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MMA fut le meilleur des rois; 
Epouæ toujours amant de la belle Egerie, 
Pres de cette nympbe cherie 
I meditoit ges j ustes hir. 
De leur tendresse mutuelle 
Natssoit le bonbeur des Romans ; 


Et dans leurs cœurs unis ils trouvoient le modele 


F Des wertus qu'ils vouloient enseigner aux bumains. 
= De ces iendres epoux je celebre la gloire; 
REINE, votre nom geul assure mon Succes ; 

De LOUIS, de VOUS, des Frangois, 


1 On croira que j ecris I bistoire. 


e Ss Ü i a, i de, ,, . oct Oey 6 EIS Ss. CET os ONT Os SAI EL we, 07 LA e MT 
\ ö ITY * l KEE] Ru 2 — 7 7 FX L 4 : * 9 "Mp * 84 N 55 . 3 5 REY 5 * 2% 5 g 5 4 J 
7 3 x . 8 Tat 4 b 4 E - : : + 
* 3 : * Y 5 : : 
) 5 . xx ,4 5 % BY 1 
: af þ Re D a NES r d : 5 
5 TTV VV 
rr nr 8 * 
2 
* 
- 
\ 
» 
o 
o 
. 
* 
5 
. 
. * 
* 
* 
* 


- * 2 * * al "ot * " 42 — ——ä——̊ñẽdñ — — 2 — K — 
* 5 . * 7 7 
8 —_— 1 2 8 * 2 * i ” hh * e N * . {2+ Wr . Va wt 93 reer re 
96— nee. „ „ * _ > —_ 6 1 » A 
3 - * 3 1 a W aA 697 Oey are SC nn: +». rr 41 n 8 et ee G —u—p— R 1 
, "OY 9 2 * D da. 0 Ae IST IT IT ——_— R i 4 (EP, + Wh al at , , 
Dc ——— nies 14 * 2 e <a OY F * 


* = 8 4 — # 4s W487 , — 


Wy 1 Brun, e * . * To Nr —ů 


457 "OOO Le ES on < x * 2 "br; ee * 4 . * V. EW 7 1 79 * 2 * 
ef # 4 4 * 8 
4 . £ 4 — — 
X * . 5 
1 3 ” - 0 
. + 
i * 
| L * 8 Hl 
* E 5 
, h x, * * * 
7 * 
0 
» 
«+ o 
U 
. 
. 
* 2 „* 
\ oo 
* 
. 
, 
IJ 
. 
n 2 1 " * va „ „ res 
1 9 * 1 N W — ” 2 2 —— 4 4 — ** * 
* 9 % * r * 2 aw %S nnd — ds wy r » Vo ACT r Pr SR Good, ons We Pt Rr 
* 4 4 — , LEY 8 Sx 
= * — . 9 Si * . n 
. — & 4 5 4 Pn a of 2 A Fa 
. 


r — „ OO 
„ — — 
erer 

1 1 


r 


ä— + OO 
. 


AS 


" 
- * — * — 
aka- CS e e 
ee eee 


Le. 
13 
— 5 4 


NUMA POMPILIUS. 
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SOMMAIRE. 


TULLVUs, grand-pretre de Ceres, Eleve Numa, qui 
passe pour son fils. Fete de Ceres. Tullus ap- 

prend à Numa qu'il est fils de Pompilius, prince 
du sang des Rois Sabins. II lui raconte l'histoire 
de sa mere Pompilia; Venlevement des Sabines; 
la mort de ses parens; la guerre des Romains et 
des Sabins; l'alliance des deux peuples; Peduca- 

tion de Numa dans le temple de Ceres, et l'ordre 
de cette de esse de l' envoyer 3 Rome. Numa des 
cend au tombeau de sa mere. Il se prẽpare a par- 
tir. Conseils du pontife. Adieux de Tullus et 
de Numa. 


Now loin de la ville de Cures, dans le 
pays des Sabins, au milieu d'une antique 
foret, $eleve un temple consacre a Ceres. 
Des ormes, des peupliers, aussi anciens 


que la terre, ombragent le faite de Vedis 
I. PART. SS --- 
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fice; et le fleuve Curese, après avoir baigne 


ses murs, va serpenter dans les jardins de 
plusieurs maisons isolees, baties autour 
de ce temple. Dans ces retraites sacrees, 
chaque pretre de la deesse, avec sa femme et 
ses enfans, passe ses jours a la prière, au tra- 
vail, ou dans le sein de la tendresse. Pro- 
teges par la divinite qu'ils honorent, nourris 
par la terre qu'ils cultivent, aimes de Ve- 
pouse qu'ils rendent heureuse, benis de leurs 
enfans, et en paix avec eux-memes, ils jouis- 
sent doucement de la vie, sans craindre ni 
souhaiter la mort. 

Le venerable Tullus commandoit a ces 
pretres. A Page de quatre-vingts ans, il exer- 
coit la souveraine sacrificature avec tout 
le zele d'un jeune homme, et toute Iindul- 
gence d'un vieillard. Adore de ceux qui vi- 
voient avec lui, respecté de tous les autres, 
il n'etoit craint que des mechans. Favori 
des dieux, ami des hommes, rarement il 
prioit pour lui; c'etoit toujours pour la 
veuve ou pour l'orphelin. Des qu'un ci- 


toyen de Cures, des qu'un habitant dela 


campagne Eprouvoit quelque infortune, qu'un 
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mènage Etoit desuni, ou que la concorde n'e- 
toit plus dans une famille, le père, Vepoux, 
Fenfant malheureux prenoit le chemin de la 
fort sacree: il venoit trouver Tullus: pour 
peu qu'il et tarde, Tullus seroit alle le 
chercher. Tullus ecoutoit ses longues plain- 
tes, ne se lassoit jamais de les entendre, l' en- 
courageoit, le consoloit, lui prodiguoit des 
Secours et des conseils. L'infortune s'en re- 
tournoit, ou moins triste, ou moins a plain- 
dre; et Tullus, qui pensoit n'avoir rien fait, 
alloit se prosterner devant la deesse, et Pim- 
plorer pour ce malheureux. 

Tullus n'avoit plus d'epouse ; il rassem- 
bloit toute sa tendresse sur son fils Numa. 
Le ciel sembloit vouloir recompenser les ver- 
tus du vieillard par les dons qu'il avoit pro- 
digues au jeune homme. Numa touchoit a 
peine à sa seizieme année, et n'avoit, de son 
age, que les graces et la douceur. Soumis 
a son pere, qu'il respectoit presque a Vegal 


de Ceres, enflamme du desir de lui ressem- 


bler, il etudioit la morale en regardant les 
actions de Tullus. Meditant sans cesse les 
preceptes de sa religion, il vouloit s' instruire 
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encore de toutes les ceremonies du culte. 
Les sacrifices et la priè re occupoient tous 
ses loisirs; son amour pour Tullus et pour 
Petude, étoient ses seules passions; et son. 
ame, pure comme Pazur du ciel, ne pouvoit 
pas distinguer ses plaisirs de ses devoirs. 

Le jour de la fete de Ceres &Etoit arrive. 
Chez les Sabins, cette fete ne se celebre 
point comme à Eleusis: Tullus avoit sup- 
prime tous ces mysteres caches avec tant de 


soin, et si peu utiles au bonheur des hom- 


mes. La divinité, disoit-il, qui se montre 
par tout à nous, qui se manifeste A chaque 
instant dans les merveilles eclatantes de la na- 
ture, peut- elle exiger tant de secrets, et tant 


d'epreuves, pour se communiquer aux mor- 


tels? Doit-il etre plus difficile de la remer- 


cier que de recevoir ses préèsens? Non: 


Ceres qui nous nourrit tous, nous aime 
tous. Le champ qu'elle couvre d'epis 
devient un temple pour le laboureur; et 
on doit adorer par tout l' univers celle dont 
les bienfaits couvrent la terre. | 
D#apres cette idee, Tullus, de concert 
avec son roi, a ordonne la fete de Ceres. 


LIVKE I. | Ss 


Chaque anne, avant de commence? la mois- 
son, tous les laboureurs, pares de leurs 
plus beaux habits, se rassemblent dans la 
ville de Cures. C'est de là qu'ils partent 
pour aller au temple, Les joueurs de flites 
ouvrent la marche; ensuite viennent de 
jeunes vierges, portant sur leurs tetes, dans 
des corbeilles ornees de fleurs, des offrandes 
pures pour la deesse. Les enfans des la- 
boureurs marchent apres elles, vetus de robes 
blanches, couronnes de bluets, et conduisant 
le vorace animal qui se nourrit des fruits du 
chene. Cette troupe nombreuse, fiere de 
garder la victime, veut affecter une gravitẽ 
toujours derangee par leur joie bruyante. 
Leurs peres les suivent d'un pas tardif, en 
recommandant le silence, et pardonnant d'E- 
tre mal obẽis. Chacun d'eux porte dans ses 
mains une gerbe, premices de sa moisson. 
Les princes, les guerriers, les magistrats, 
n' ont plus de rang dans ce grand jour, et ce- 
dent le pas, avec respect, à ceux qui les 
ont nourris. 1. 

Tullus et ses pretres Etoient venus les at- 
tendre a Ventree du bois sacre. Le jeune 
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Numa, courorme de narcisses, vetu d'une 
robe de lin, marche a cote de Tullus. Il le re- 
garde souvent; il a bient6t appercu des pleurs 
que le vieillard vouloit cacher. Plus affligẽ du 
chagrin de son pere, que $'il Fayoit ressentit 
tui-meme, il n'ose, devant tant de tẽmoins, et 
dans une ceremome si auguste, se jetter dans 
ses bras, et lui demander le sujet de ses lar- 
mes; mais son silence, son air tendre et 
inquiet, expriment assez son agitation. Nu— 
ma, toujours si attentif, si recueilli dans les 
ceremonies religieuses, Numa ne voit plus 
que son pere, ne songe qua lui, oublie 
toutes ses fonctions; et ses yeux, qui cher- 
chent à penetrer la cause des pleurs de Tul- 
lus, sont eux-memes obscurcis de larmes. 
On arrive au temple. Tullus se prosterne 
devant la deesse ; et lui presentant les pre- 
mices : Mere des humains, $*ecrie-t-i}, c'est 
toi qui fais croitre ces gerbes, et c'est ton pere 
Jupiter qui nous rend pieux et reconnois- 


sans. Dieux immortels, nous vous offrons 
vos propres bienfaits. Ne rejettez pas nos 


offrandes : et que votre bonte supreme don- 
ne à nos champs Pabondance, a nos corps 
la force, et a nos ames la vertu. 


_ 
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Apres cette prière, Tullus repand Vorge 

Sacree sur la victime; il lui tourne la tete 

vers le ciel, l'immole, et la fait consumer 
toute entière. 

Le sacrifice acheve, les laboureurs vont 

dẽ poser leurs gerbes. Mes freres, leur dit 


TP ullus, car vous Etes aussi pretres de Ce- 


rès, ces dons appartiennent a la deesse, c' est- 
a-dire aux indigens. Les pretres des dieux 
ne sont que les tresoriers des pauvres; vous 
en etes les bienfaiteurs. Nommez donc le 


vieillard d'entre vous qui doit veiller avec 


moi, pendant le cours de cette annee, au 
soulagement des infortunes : il est juste que 
je vous rende compte des biens que vous me 
remettez pour eux. Les laboureurs, qui 
connoissent tous la vertu de Tullus, refusent 
de lui donner un collegue; mais Tullus 
Fexige, et ce choix finit la ceremonie. 
Numa bruloit d'impatience de se voir seul 
avec son pere. A peine Tullus est sorti du 


temple, que son tendre fils le serre dans ses 


bras. Mon pere, lui dit-il, vous avez des 
peines, et je les ignore! Ah! je sens trop 


— A 5 . 4 
qu'a mon age je ne puis esperer de les soula- 


ger: mais je peux du moins m'affliger avec 
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vous; et j'ai besoin de pleurer des que je vois 
couler vos larmes. Mon cher fils, lui re- 
pond Tullus, car je ne renoncerai jamais a 
ce doux nom, je n' ai que trop de sujets d'en 
rẽpandre: je vais me sparer de celui que 
Jaime plus que ma vie. Vous youlez m' a- 
bandonner? s'ecria Numa tout tremblant. 
. Non, mon fils; non, mon cher fils: c'est 
toi, au coutralre.......[l ne put achever, 
les sanglots lui coupèrent la voix. II prit 
Numa par la main; il l'entraina dans l'en- 
droit le plus retire de la foret, ils s'assi- 
rent sur le gazon, et le vieillard lui dit ces 
paroles: 

Numa, vous n'ttes point mon fils. A 
ces mots, une paleur mortelle se repand sur 
le visage du jeune homme, et sa main tremble 
dans celle de Tullus. Le grand prètre s'en 
appercoit, et, le serrant contre son sein, il 
se hate d' ajouter: Va, je serai toujours ton 
pere; ce nom m'est aussi cher qu'à toi. 
Mais apprends l'histoire de ta naissance, et 


eonnois a quelles hautes destinees tu es ap- 


pelle par le ciel. 
Numa Vembrasse, et ne repond rien; il 
Ecoute dans un profond silence, il baisse les 


E 1 ® 
veux, et son air semble dire a Tullus : Rien 
ne pourra remplacer le bonheur d' etre votre 


enfant. | 
Mon fils, reprend le grand-pretre, vous 


devez le jour a Pompilius, prince du sang de 


nos rois, et que ses rares vertus rendoient 
cher aux dieux et aux hommes. La belle 
Pompilia, de l' antique race des Heraclides, 
ctoit son Epouse depuis dix ans. Rien ne 
manquoit à ce couple heureux que de voir 
naitre un gage de leur tendre union; Pom- 
pilius le desiroit avec ardeur, et la sensible 
Pompilia, qui ne formoit jamais de vœux 
dont son Epoux ne fut l'objet, Pompilia ve- 
noit tous les jours dans le temple se proster- 
ner devant Ceres, baigner de larmes les mar- 
ches de son autel, en demandant pour uni- 
que grace le bonheur d'avoir un fils. 

Je la surpris dans le sanctuaire. Elle 
prioit avec tant de ferveur qu'elle ne m' ap- 
per ut pas, et je l' -ntendis prononcer ces pa- 
roles: Bienfaisante Ceres, si ton père Jupi- 
ter m'a destine une longue vie, obtiens plu- 
tot de lui que je perisse à la fleur de mon age, 


mais que je laisse a mon epoux un fruit de 
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notre chaste amour. Oui, puissante im- 
mortelle, reprends tous les bienfaits que j'ai 
requs, prive-moi de tous ceux que tu me 
destines, et donne-moi a leur place un en- 
fant. Que j'entende ses vagissemens, que je 
puisse le voir, le tenir dans mes bras, le pres- 
ser contre mon cœur, le couvrir de mes bai- 


sers, le présenter a mon epoux tout baigné 


des larmes du bonheur! et que jexpire alors! 
Jexpirerai mere, j'aurai assez yecu. O Ce- 
rès, si tu entends mes vœux, si tu m'accor- 


des un fils, je jure sur cet autel de te le con- 
sacrer, de lui apprendre a benir ton nom 


aussitôt que sa langue pourra le prononcer, 
de le faire élever dans ce temple, ou il te 
servira toute sa vie; et tu daigneras etre sa 
mere, quand Pompilia ne sera plus. | 

Mes pleurs couloient en entendant cette 
priere. Je tombai a genoux aupres de Pom- 


pilia; et, joignant mes vœux aux siens, Je 
suppliai la deesse de nous exaucer tous deux. 


Helas ! que ce bienfait fut pays cher! 

Peu de temps apres, Pompilia vint m'an- 
noncer qu'elle Etoit enceinte. Qui pourroit 
ex primer les transports de sa joie ? ils appro- 


ä 


4 
© 0 
770 
IS 
OF 
2 
4: V1 
oy {ey 
_— 
CER 
ne 
1 
4 
7. 
A 
72 
8 
© 
% 
4 
*. 
2 
9 
FN 
4 
LEY 
Ret. 
4 3% 
"4 
5 
* 


£30 
225 

4x? 
- 
53 
2 
= 
1 
oy 
8 
— 
—— 
4 


9 


= 
5 
1 
4 


7 88 


wet 


9 
* 
WW 4 
87 

79 5 

55 
2 1 
ER - 
7 
—— 4 
a 8 2 

2 
FE 

: IS 
Mp 
"0 
E! 1 
= 
** 
3 
* * 
5. — 

5 
6 P 
. 

4 

*. 

* BY 
TY 
85.2 
7s 

: 7 * 

Sg 
2 
Ip; 
7 
wh 
= 
N 
224. 
CEL 
Fd 
2 
« 

AVE 
ro . 


1 3 AE 


e OIS 


Vs OS. 


LIVRE I. = 
choient du delire. Huit lunes devoient en- 
core se renouveller avant l'heureux instant 
qu'elle attendoit, et tout ẽtoit deja pret pour 
parer Penfant qu'elle devoit avoir. Jalouse 
et glorieuse du titre de mere, elle eut voulu 
que tout ce qui devoit servir à son fils füt 
ouvrage de ses seules mains: elle detendoit 
à ses esclaves de partager avec elle le bonheur 
de travailler pour son fils. L'esperance de 
le nourrir doubloit sa joie de le voir naitre z 
et la tendre Pompilia, ivre d'amour mater- 
nel, venolt plus souvent au temple pour re- 
mercier la deesse, qu'elle n'y etoit venue 


pour en obtenir l'objet de ses vœux. 


Elle touchoit enfin à ce neuvieme mois 
desire depuis si long- tems, lorsque ce Ro- 
mulus, dont le nom ne vous est pas inconnu, 
fit rẽpandre dans la Sabinie, que, pour con- 
sacrer sa ville de Rome, qui a peine Etoit 
achevee, il vouloit cElebrer des jeux en 
Phonneur du dieu Consus. Vous savez, 
mon fils, combien ce dieu est en veneration 
parmi nous. Votre pieuse mere n'auroit pas 
laisse Echapper une occasion d'honorer les 
immortels, elle voulut aller a ces jeux; et le 
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trop complaisant Pompilius l'y conduisit. 
La plü part de nos Sabins suivirent Pom- 


pilius. Nos femmes, nos filles, coururent 


a Rome en habits de fete. Helas ! nos bra- 
ves citoyens <totent loin de $0upgonner le 


-piege : ils n'avoient point d'armes. [ls en- 
trent sans defiance dans le cirque, on Ro- 


mulus presidoit sur un magnifique tribunal. 
Leurs epouses, leurs filles, prennent place 
A cote d'eux. Impatientes de voir le sacri- 


fice, elles cherchent des yeux les victimes : 


c*<toient elles qui en devoient servir. 

A un signal de leur roi, les Romains ti- 
rent leurs epees et ferment toutes les issues. 
Les Sabines alarmees se jettent dans les bras 
de leurs peres, de leurs freres, de leurs é- 
poux; mais les farouches soldats de Romulus 
s'Elancent au milieu de Parene ; et, le glaive 
à la main, les yeux ardens, menagant les 
hommes, flattant les femmes, ils enlevent 
les Sabines, comme des loups affames em- 
portent des brebis tremblantes. Vainement 
ces infortunees jettent des cris percans et de- 
mandent la mort; vainement nos citoyens 
furieux, oubliant qu'ils sont sans defense, se 
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precipitent sur les ravisseurs, les saisissent, 
luttent avec eux, leur arrachent leurs epees, 


et rougissent la terre du sang Romain: les 


Romains, plus nombreux, immolent ceux 
qui res1Stent, mettent en fuite tout le reste, 
vont cacher dans Rome leur proie; et 
nos Sabins desoles, sanglans, couverts 
de blessures, accables de douleur et de honte, 
reviennent à Cures annoncer cette affreuse 
nouvelle et preparer la vengeance. | 
Des le premier instant du tumulte, ton 
pere Pompilius, portant sa femme dans ses 
bras, avoit tente de s'ouvrir un passage A 
travers les ravisseurs. II touchoit a la porte 
du cirque, quand une cohorte Romaine le 
poursuit, Parrete, et lui arrache son epouse. 
Pompilius jette un cri de rage et de deses- 
poir. - I] est bientot saisi d'une epee ; et 
les Romains qui Pentourent sont deja tombes 
sous ses coups: il court, il frappe, il est 


frappe. Mais il rejoint Pompilia; il im- 


mole son ravisseur ; il reprend sa bien-ai- 

mee, la presse dans ses bras sanglans, la 

rassure, la console; et malgre les Romains 

furieux, malgre les traits dont on l'accable, 
I. PART. SE 
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il fuit au-dela du cirque, enembrassant ta mal- 
heureuse mere, en la rappellant a la vie, en 
se felicitant de l' avoir sauvee. Ainsi la lion- 
ne de Numidie, lorsqu' elle appergoit de loin 
Pimprudent chasseur qui lui emporte ses pe- 
tits, furieuse, rugissante, l' œil plein de sang 
et de feu, s'&lance sur l' infortunè qui aban- 
donne en vain sa proie; elle l'atteint et le 
dechire, fait voler autour d'elle ses membres 
palpitans: et son courroux faisant aus- 
Sitot place a sa tendresse, elle court a ses 
honceaux, les caresse, pousse des cris de 
Joie, passe et repasse sur eux sa langue en- 
core sanglante ; et se couchant pour en tre 
plus pres, elle leur tend ses mamelles, tan- 
dis que ses muscles tremblent encore de la 
fureur qu'elle vient d'assouvir. 
Tel étoit Pompilius. Malgré ses larges 
blessures, malgre son sang qui coule A gros 


bouillons, il arrive enfin dans ce temple. 11 


pose son doux fardeau au pied de l'autel de 
la deesse ; il supplie Ceres de sauver, de de- 
fendre celle qu'il met sous sa garde; et sa 
priere achevee, epuise de sang, de fatigue, de 
douleur, il tombe sur le marbre, et expire. 


LIVRE I. — 
Je fis aussitòt enlever ta mere. On la por- 
ta dans ma maison, ou elle reprit ses sens. Sa 
premiere parole fut le nom de Pompilius: elle 
demande son Epoux, elle veut aller le voir, elle 


veut aller le chercher. En vain j'espere la cal- 


mer, et lui cacher la mort de ton père, en l'as- 
surant qu'il est prisonnier des Romains: les 
pleurs que je versois, ses pressentimens, tout 
lui dit que je la trompe. Elle pousse des cris 
douloureux; elle rejette tout secours; et, se- 
chappant de nos bras, elle veut aller expirer 
sur le corps de Pompilius. 

Tant de secousses, tant d' emotions, pre- 
cipitent Vinstant on tu devois voir le jour. 
Les douleurs de l'enfantement la surpren- 
nent; les cruelles Ilithyes Paccablent de tous 
les maux; elle y succombe: et le moment 
ou tu reg us la vie fut celui de la mort de ta 
mere. 

A ces mots, Numa se jette dans le sein de 
Tullus : et le bon vieillard, qui sent ses che- 
veux blancs tout mouilles des larmes du 
jeune homme, s' interrompt pour pleurer 
avec lui. 

C 2 
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Bientot il reprend son recit: Je fis cher- 
cher une nourrice qui put ranimer ta frele 


existence; car tu semblois, en naissant, ne 


vouloir pas survivre a tes malheurs; tu pous- 
sois des cris lamentables, et ton visage livide 


sembloit annoncer ton wepas La femme 


d'un laboureur, la bonne Amyclee, vint $'ot- 
frir; et ses tendres soins, encore plus que son 
lait, te conserverent la vie. : 
Alors je m'occupai des funerailles de ta 
mere et de son Epoux. Je preparai un bu- 
cher; je rassemblai les habitans de Cures et 
de nos campagnes : notre bon roi Tatius, 
vétu de deuil, les conduisoit. Soldats, ci- 
toyens, laboureurs, tous pleuroient ton digne 
pere, tous faisoient des vœux pour son fils. 
Le corps de Pompilius fut brale a cote de ce- 
lui de son Epouse. Je recueillis leurs cendres 
dans une urne d' argent; et cette urne fut de- 
posee sur un tombeau, dans l'endroit le plus 
secret du temple.... Je le verrai, mon père 
$'ecria Numa : je le verrai, ce tombeau ! il 
me sera perinis d'y pleurer, et de toucher 
cette urne si chere.... Oui, mon fils, lui dit 
le grand-pretre, nous y descendrons au- 
Jjourd'hui. | 
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LIVRE I. 17 

La mort de tes parens fut vengee. Nos 
braves Sabins, indignes de la trahison et de 
P outrage, prennent les armes, et, guides par 
Tatius, ils marchent vers la ville parjure. Les 
laehes ravisseurs n'osent venir au- devant de 
notre armee, ils se renferment dans leurs murs. 
Tatius les assiège; et bientot, par un heureux 
hasard, il se rend maitre de la citadelle. Ro- 
mulus, force de combattre ou d'abandonner 
sa ville, vient presenter la bataille au pied de 
ce capitole qui doit, dit-on, regner sur Puni- 
vers. Tatius Paccepte ; et nos Sabins, bru- 
lant de se baigner dans le sang de ces perfi- 
des, chargent les troupes Romaines avec toute 
la force que la fureur peut ajouter au cou- 
rage. Les ennemis sont rompus: mais Ro- 
mulus les rallie; Romulus resiste seul aux 


Sabins. Il invoque a grands cris Jupiter Sta- 


tor; et ce nom sacre et son exemple arretent 
ses guerriers mis en fuite. Les Romains 
chargent à leur tour; la honte enflamme leur 


courage; les lances se croisent, les boucliers 


se heurtent; Phorreur et le carnage aug- 
mentent, et les combattans pressEs ne peuvent 
avancer un pas qu'en marchant sur un en- 
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La victoire, long - temps incertaine, penche 
enfin du cote de la justice. Notre vaillant 
roi Tatius, et son intrepide general Metius, 
percent une seconde fois le centre de l'armte 
Romaine. La terre est jonchee de morts : 
les Sabins vont etre vainqueurs ; c'en est fait, 
dans un moment, de Rome et de Romulus, 
quand 'Evenement le plus imprevu vient nous 
arracher la victoire. | 

Les Sabines, ces memes femmes que les 
Romains avoient enlevees pendant les jeux 
consuels; les Sabines, les cheveux epars, 
les yeux. noyes de larmes, les bras tendus, 
poussant des cris lamentables, se precipitent 
au milieu des combattans. Les epees, les 
javelots teints de sang, le tumulte, le carnage; 
rien ne les effraie. Arretez | $ecrient-elles; 
arretez | cessez une guerre plus impie que la 
guerre civile. Vous combattez pour nous, 
et chacun de vos coups nous rend veuves ou 
orphelines. Si vous nous aimez, vous qui 
nous donnates la vie, n'immolez pas nos 
Epoux ; et vous, qui nous avez jure une ten- 
dresse Eternelle, Epargnez ceux qui donnerent 
le jour 3 vos Epouses. Songez que nous 
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portons dans notre sein les gages de votre rẽ- 
union: Romains, vos femmes sont Sabines; 
Sabins, vos petits- fils seront Romains. Ces- 
sez donc de vous Egorger, vous qui n'etes 
plus deux peuples, vous qui ne formez plus 
qu'une seule famille; ou, si la soif du sang 
vous devore, commencez par rompre, par de- 
truire tous les liens qui doivent vous reunir : 
immolez vos filles et vos femmes, et sur leurs 
corps expirans achevez de vous égorger. 

Ce spectacle, ces paroles, les pleurs, les 
cris des Sabines, chassent la colère de tous 
les cœurs. Les combattans &arretent, se 
regardent, et sont surpris de ne plus se hair. 
L'epee demeure levee sur celui qu'elle me- 
nacoit; le javelot reste suspendu; la fleche 
tombe de arc qui se detend sans la lancer. 
Les Sabines se jettent sur ces armes, et les 
enlevent sans effort a leurs peres, a leurs 
ẽpoux. Elles s'emparent de leurs mains, 
qu'elles couvrent de baisers et de larmes; 
elles lavent avec ces pleurs le sang dont ces 
mains sont souillèes, elles parviennent a les 
joindre ensemble; et chaque Sabine em- 
brassant à la fois un Romain et un Sabin, 
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elles rapprochent ainsi les visages des deux 


ennemis, et les forcent enfin a s'embrasser 
eux-memes. | 


Des ce moment, plus de guerre, plus de 


vengeance. Les rois se parlent, et convien- 
nent que les deux peuples reums n'en for- 
meront qu'un seul, et que Tatius et Ro- 
mulus, assis ensemble sur le meme trone, 
partageront le souverain pouvoir. On jure 
la paix, on immole des victimes à Jupiter, 
au Soleil, ala Terre; et les deux armees con- 


fondues se laissent conduire par les Sabines, 


entrent dans Rome au milieu des acclama- 
tions, et paroissent plus fières, plus glo- 
rieuses, d'avoir ete vaincues par la tendresse, 
que si elles avoient triomphe par la fureur. 
Cependant tu croissois sous mes yeux, et 
tu passois pour mon fils: je confirmois moi- 
meme une erreur qui s' accordoit avec mes 
sentimens et avec le vœu de ta mere. 
Des Vage de quatre ans tu me suivois dans 
le temple, revetu de la robe d'initie, et tu por- 


tois dans tes foibles mains le vase d'or ou 
Pon met l'encens. Ta douceur, tes graces, 
enchantoient nos pretres, qui m'envioient 
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tous le bonheur de t'avoir donne le jour. 
Combien je Pai desire, ce bonheur Depuis 
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quinze ans, Numa, je ne tiens à la vie que 
pour te cherir; et quelque soit mon amour 
pour la vertu, si tu me vois la pratiquer avec 
zoe, c'est dans l'espoir, mon cher fils, que 
les dieux t'en recompenseront. 

£ Je recueillis bientot le fruit des soins que 
7 j'avois pris de toi. Des ta plus tendre en- 
* fance, tes qualites s'annoncerent. Jamais je 


n'avois besoin de t'inspirer un sentiment 
| honnete : tous Etotent nes dans ton coeur. 
Les principes de la morale se trouvoient 
graves dans ton ame, avant que je t'en eusse 
instruit; et la raison t'enseignoit tout ce que 
m'avoit appris l' experience. S'il m'arrivoit, 
pour t'eprouver, de te faire une question que 
j'imaginois difficile; ta réponse ẽtoit toujours 
> plusclaire, plus precise, que celle que javois 
- > preparee. Souvent, apres avoir cru te don- 
ner une longue legon de morale, tes courtes 
reflexions m'eclairoient, et, en finissant l' en- 
tretien, c' toit ton maltre qui s' ẽtoit instruit. 
] Tu connus toutes les sciences de nos philo- 
= <ophes Etrusques, et tu me disois: O mon 
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pere, que tout cela est peu de chose] et ce peu 


laisse encore des doutes! La vertu seule est 
certaine; et le livre en est avec nous, c' est notre 
cœur: consultons- le a chaque action de notre 
vie, suivons toujours ce qu'il nous dit, nous 
ne pouvons jamais nous égarer. 

Je t'embrassois avec transport, et je n'o- 
sois te louer. Je craignois pour toi le vice 
qui depare toutes les qualites, qui commence 
par les ternir, et finit presque toujours par 
les detruire: la vanite. O mon fils, prends- 
y garde pendant tout le cours de ta vie; sou- 
viens- toi bien que c'est elle qui fait le plus de 
mal aux vertus, puisqu' elle les empeche d'e- 


tre aimables. 


Je te voyois avec complaisance échap- 
per a ce peril. Chaque jour tu devenois 
meilleur, et chaque jour plus modeste. 
Trompe par la voix publique, et sur- tout par 


mon propre cœur, je me croyois ton pere ; 


et je comptois abdiquer en ta faveur la souve- 
raine sacrificature: tous nos pretres, tous 
nos citoyens, le prevoyoient avec joie. De- 


puis trois jours, mon fils, un oracle celeste 


m'interdit cette esperance. Ceres, Ceres 


LIVRE I. =— 
elle-meme, m'apparoit toutes les nuits, et 
m'ordonne d'une voix sEvere de t'envoyer a 
Rome et de declarer ta naissance. Voaine- 
ment, à genoux devant la deesse, j'ai osẽ lui 
parler de mes craintes, et rappeller le vœu de 
ta mere. Je n' ai point acceptè ce vœu, m'a rẽ- 
pondu la fille de Jupiter; Numa ne sera point 
mon pretre, ses destins l'appellent plus haut. 
Numa me servira mieux sur un trone, qu'a 
'ombre de mes autels: qu'il marche a Rome, 
et que la tendresse pour lui ne s'oppose plus 
aux decrets du ciel. 

Voila, mon fils, le sujet de ces larmes que 
yous m'avez vu verser pendant le sacrifice. 
Il faut se soumettre, il faut nous sparer, 
Numa: Ceres l'ordonne; nous deyons 
obeir. a 

Le tendre Numa, sans repondre a Tullus, 
le regarde en pleurant, lève les yeux au ciel, 
et paroit hesiter entre son pere et les dieux: 
mais le vieillard Pencourage, et Numa se de- 
cide à partir. Il prend la main de Tullus, 
qu'il serre doucement dans les siennes: O 
mon pere! lui dit-il, vous m' avez promis de 
me faire descendre au tombeau de Pompilius, 


mona POMPILLU's. 

et de me laisser batser avec respect Purne qui 

contient les cendres de ma mere. Suis- moi, 

lui repond le grand-pretre ; des ce moment 

je veux t'y conduire. | 
Alors ils marchent vers le temple. Der- 


rière Vautel de la deesse Etoit une porte d'ai- 


rain dont Tullus seul avoit la clef; il Pouvre, 
il descend quelques degres : Numa le suit en 


soupirant. IIs arrivent dans un souterrain 


eclaire par une seule lampe. La, sur un 


tombeau de marbre noir, d' une sculpture sim- 


ple et sans inscription, on voyoit une urne 


d'argent couverte d'un voile funèbre. A cote 
de Purne etoient un billet, une epee, et des 


cheveux blonds. Numa s' toit mis a ge- 


noux en entrant dans le souterrain. Tullus 


soulè ve doucement l'urne; et la presentant 


au jeune homme: Mon fils, lui dit- il a voix 


basse, baisez ces restes sacrés; touchez cette 
urne qui renferme les cendres de la meilleure 
des meres et du plus tendre des E poux. IIs 


ont les yeux sur vous dans cet instant, ils 


vous contemplent des champs elysees, et pre- 


ferent a tous les plaisirs immortels qui les en- 


vironnent le spectacle de la picte de leur fils. 
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Numa tenoit dans ses bras l'urne qu'il bai- 
zuoit de ses larmes. II l'approchoit de son 
cur, et il lui sembloit que ces cendres si 
cheres se ranimoient, Oh! qu'il eut de 
peine à les rendre au pontife, et comme ses 
mains suivoient Purne, quand l' urne $'elo1- 
gna de lui. | 

Tullus la remet sous le voile; et prenant 
Pepee, le billet et les cheveux: Voici, dit-il 
2 Numa, le glaive qui defendit votre mere et 
la patric, qui jamais ne fut tire par la colere, 
et n'immola que les ennemis de Petat. Je 
vous le remets, mon fils, faites-en le meme 
usage, et que la puissante Ceres, a qui je 
Pavois consacre, fasse tomber sous ce fer 
tous ceux qui menaceront vos jours. Ce bil- 
let fut trace par votre mere a l' instant de son 
trepas: il est adress au roi Tatius, et vous 
sera NECESSAITE pour occuper A sa cour le 
rang du a votre naissance. Ces cheveux 
blonds, ai-je besoin de vous dire que ce sont 
ceux de votre mere | elle vint les offrir a Cẽ- 


res le jour où elle obtint un fils. Numa, 


portez-les toujours avec vous: les cœurs sen- 
I. PART. 1 
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sibles ont besoin de ces gages d'amour et de 
piẽtẽ. 

Apreès ces paroles, ils sortent du souter- 
rain. Numa retourne à la maison du grand- 
preètre, et prẽpare tout pour son depart. II 
quitte la robe de lin, prend la toge, et paroit 
plus beau sous ce vetement. Le pontife le 
regarde, et soupire: ce nouvel habit semble 
lui annoncer des dangers. II Eloigne cette 
idee, et s'occupe de pourvoir à ce que rien 
ne manque 2 son fils. Sa tendre prévoyance 
le fait penser à des besoins qu'il n'aura pas: 
il se depouille pour Penrichir; et dans la 
crainte d'un refus, il va cacher, parmi les 
habits de Numa, le peu d'or qu'il a epargne. 
Loin de lui, je n'ai besoin de rien, disoit-il ; 
et quand il sera loin de moi, tout lui devien- 
dra necessaire. Y 

Cependant l'instant cruel approche ; le 
char qui doit conduire Numa est prepare. 
Tullus monte dans ce char avec son fils, il 
veut Paccompagner jusques au-dela du bois 
Sacre; et c'est la que sa tendresse lui donne 
ces derniers conseils: 

Pardonne-moi, mon cher fils, pardonne- 
moi de trembler en te voyant, si jeune en- 
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core, abandonner nos paisibles campagnes et 
Pasyle od ton innocence n'eut jamais couru 
de pril, pour aller habiter une ville redou- 
table meme a Phomme le plus sage. Te voila 
sans experience, sans guide, sans conseil, 
sans ami; car a ton age on n'a point d' ami, 
on croit en avoir, et c'est un danger de plus: 
te voila jette au milieu de deux peuples qui, 
reunis par la politique, sont divisés par ca- 
ractere, et se regardent toujours comme deux 
nations distinctes. La haine n'est point 
Eteinte entre les Romains et les Sabins; elle 
ne l'est point entre leurs monarques encore 
plus opposẽs que leurs peuples. Tatius, le 
meilleur des rois, ton parent, ton souverain; 
Tatius, qui fut notre idole tant qu'il regna 
parmi nous, doux, sensible, ami de la paix, 
possède des vertus plus utiles que brillantes; 
il rend la justice, et il fait du bien: voila sa 
vie. Romulus, au contraire, qui, pour ac- 
qué rir des sujets, ouvrit un asyle aux bri- 
gands, Romulus a conservé les mœurs fero- 
ces du premier peuple qu'il commanda: pas- 
sionné pour la guerre, devore d' ambition, et 
tourmente de la soif des conquetes, il attaque 
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et soumet tour-a-tour toutes les nations voi- 
sines de Rome: il n'estime, il ne cherit que 
ses soldats, ne sait que vaincre, et ne con- 
noit pas d' autre grandeur. 

Helas ! par une fatalite deplorable, un con- 
qué rant est plus admire qu'un bon roi, et la 
veritable vertu eblouit moins que la fausse 
gloire. Tu ne les confondras point, Numa; 
tu sentiras combien Tatius est au- dessus de 
son collegue; et tu n'abandonneras pas le 
plus juste des rois, le parent, l' ami de ton 
père, le vengeur de Pompilia, pour suivre un 
conquerant farouche, encore teint du sang de 
son frere, et dont l'affreuse trahison causa la 
ruine de ton pays et le tré pas de ceux a qui 
tu dois le jour. 

Mais la cour meme de Tatius est un sé- 
jour dangereux pour toi. Tu seras dans 
Rome, dont les belliqueux citoyens pardon- 
nent tout a la jeunesse, hors le manque de 
courage: et le courage des combats n'est plus 
que ferocite, quand il n'est pas joint a d'au- 
tres vertus. Tu seras valeureux, sans doute; 
le fils de Pompilius pourroit- il ne l'ètre pas? 
Mais tes mœurs, ces mœurs si pures, qui 


E ne 
tont mErite la protection de la deesse, les 
conserveras-tu, Numa? Crois-moi, je n'ai 
point d'interet à te defendre le plaisir, je ne 
veux pas te parler le langage austère de mon 
age, et te peindre la volupte sous des couleurs 
fausses et effrayantes; non, mon fils: la 
volupt a des charmes, la nature nous en- 
tralne vers elle; il faut combattre sans cesse 
pour lui resister, et plus notre cœur est sensi- 
ble, helas ! plus il est foible. Mais tu n'auras 
pas plutot-cede, que le remords s' emparera 
de ton ame ; tu perdras cette paix, cette es- 
time, ce respect pour toi-meme, qui font les 
charmes de la vie: ton cœur humilie, flletri, 
n'aura plus la meme Energie, le meme amour 
pour le bien; et, des que le vice aura souille 
ton ame, tu souffriras le plus grand des sup- 
plices, celui de connottre la vertu, et d'avoir 
pu l'abandonner. 

Je n'ai jamais vu la cour, et je ne puis te 
donner d' avis sur la maniere de s'y conduire: 
mais je connois les devoirs d'un homme; et 
il faut etre homme par- tout. Rends aux 
places eminentes le respect qu'on est conve- 

nu de leur accorder: rends à la vertu, dans 
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tous les Etats, le culte que la vertu mérite. 
Fuis les mechans, sans paroitre les craindre: 
sois TESeTVE Meme avec les bons. Ne pro- 
fane pas l'amitiè, en prodiguant le nom 
d'ami. Pese tes paroles; et reflechis avant 
d'agir. Sois toujours en garde contre ton 
premier mouvement, excepte lorsqu'il te 
porte a secourir un malheureux. Respecte 
les vieillards et les femmes; plains les foibles, 
| et sois le soutien de tous les infortunks. 
' Si la deesse, comme je l'espère, te com- 
| ble de prosperites, tu m'en instruiras ; ces 
nouvelles prolongeront ma vie: si le ciel vou- 
loit t'ẽ prouver par des malheurs, reviens me 
trouver. 

En parlant ainsi, ils étoient arrives a la 
sortie du bois sacrẽ: c'etoit-la que Tullus 
devoit se Separer de Numa. Le char s'ar- 
rète; et les yeux du jeune homme se rem- 

plissent de larmes. Du courage, lui dit le 
vieillard, du courage, Numa; nous nous re- 
verrons, nous nous reverrons bientot : le tra- 
jet d'ici a Rome est court, tu reviendras au 
temple, et. . Ah] mon pere! s'ecria Numa 
fondagt en larmes, sans doute je vous rever- 
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LIVRXE I. 31 
tai; mais je ne vivrai plus avec vous; mais 
je ne vous verrai plus a tous les instans de ma 
vie. Les longues matintes s'Ecouleront sans 
que mon pere m'ait embrasse ; le jour finira 
sans que Numa vous ait entendu. De quel 
bonheur je jouissois auprès de vous ! je ne at 
pas assez senti, je n'en ai pas assez remerciẽ 
les dieux! C'est a present. 

Allons, mon fils, interrompit Tullus d'une 
voix qu'il vouloit rendre sẽvère, obẽissons A 
Ceres, et ne murmurons pas contre elle. 
Eh quoi! je suis le plus vieux, je suis le plus 
foible, et c'est moi qui vous encourage ! Et 
crois-tu que je ne souffre pas autant que to? 
penses-tu que mon triste cœur ..? 

A ces mots, sa voix s'<teint, sa force l'a- 
bandonne, il tombe dans les bras de Numa, 
et Parrose de ses pleurs. Mais reprenant sa 
gravite : adieu, mon fils, lui dit- il; vous re- 
viendrez me voir dans peu de temps, ou j'irai 
moi-meme vous chercher a Rome. Adieu, 
n'oubliez pas Tullus. En disant ces paroles, 


il s 'cloigne, et rentre à pas precipites dans la 
foret, 
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Numa, desole, reste les bras tendus, lui 


crie trois fois, adieu! le suit de l'œil plus 


long-temps qu'il ne peut le voir; et laissant 
flotter les renes de ses coursiers, il prend le 
chemin de Rome. 


FIN DU LIVRE PREMIER, 
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NUMA POMPILIUS. 


LIVRE SECOND. 


SOMMAIRE. 

Nur parti pour Rome, $'arrete et s'endort dans 
un bois; il a un songe mystErieux. Il continue 
sa route. Description de la campagne de Rome, 
et de cette ville guerriere. Accueil que fait 
Tatius a Numa. Caractère de ce bon Roi, de 
sa fille Tatia, de Romulus, et d' Hersilie, fille de 
Romulus. Numa rencontre Hersilie, et s'en- 
flamme pour elle. Premiers effets de sa passion. 
Retour et triomphe de Romulus. 


Nu x a. s<loignoit à regret du lieu qui la- 
voit vu naitre; mille pensees douloureuses 
Pagitotent. J'abandonne mon pere, disoit- 
il, dans Page on il avoit besoin de ma ten- 
dresse; je renonce à des devoirs, à des loisirs, 
doux a mon cœur: je quitte les compagnons, 


les amis de mon enfance, pour aller habiter 
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un pays ou personne ne m'aimera. Ah! je 
sens bien que je n'y pourrai vivre; je langui- 
rai comme un jeune olivier transplante dans 
un terrein qui ne lui convient pas; le soleil 
et la rose lui sont inutiles, ses feuilles fletries 
tombent le long de ses branches, ses racines 
ne prennent plus de nourriture; il a com- 
mence de mourir en quittant la terre qu'il 
aimoit. | | 
Le jeune voyageur, accable de ces idees, 
n'avoit encore fait que deux milles, lorsqu'il 
entra dans un bois dont la fraicheur invitoit 
au repos. Attire par le murmure d'un ruis- 
Seau qui serpentoit sous Pombrage, il arrete 
ses coursiers, les abandonne à deux esclaves, 
et remontant jusqu'a la source du ruisseau, 
il arrive à une fontaine consacree a Pan. II 
flechit un genou devant la statue de ce dieu, 
lui demande la permission de se desalterer 
dans sa fontaine; et, après avoir rafraichi 
ses levres brulantes, il s'assied sur le gazon, et 
s' endort au bord de l'eau. 
Pendant son sonmeil il eut un songe. Il 
lui sembla voir un char attele de deux dra- 
gons, qui voloit vers lui du haut de la nue. 


Dans ce char étoit la deesse Ceres, couron- 
nee Pepis, et portant une gerbe et une fau- 
cille. Elle vient se placer sur la tete de Nu- 
ma, et le regardant avec des yeux pleins de 
bonte : 

Fils de Pompilia, lui dit-elle ; j'aimai ta 
mere, et je veille sur toi. Quel que soit le 
voeu que tu vas former, j'ai resolu de Pac- 
complir : parle, dis-moi ce que tu desires le 
plus; tu Pobtiendras a Vinstant meme.... Ah! 
secria Numa sans hesiter, que Tullus soit 
rajeuni, qu'il recommence une nouvelle vie 
et que jamais... Ta demande, interrompt la 
deesse, est au- dessus de mon pouvoir. Ju- 
piter, Jupiter lui-meine, ne peut prolonger 
d'un instant les jours d'un simple mortel. 
Les cruelles parques ne lui sont point sou- 
mises: elles ont tranché le fil de Pers&e, 
d' Hercule, des enfans les plus cheris des 
dieux, quand le destin, plus fort que mon 
pere, a voulu qu'ils cessassent de vivre. 
Forme des vœux pour toi, et sois sür qu'en 
demandant ton bonheur, c'est demander celui 
de Tullus. : 

Eh bien! favorable deesse, rendez-moi 
digne de lui: faites germer dans mon cœur les 
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legons de ce venerable vieillard ; donnez- 
moi la sagesse: Tullus dit que c'est le bon- 
heur. | 1 

P avois prevu ta demande, repond Ceres, 
et j'ai pris ma sœur Minerve de te combler 
de ses dons: Ne tattends pas cependant a 
deyenir son favori, comme le fut le fils d' U- 
lysse. Non, mon cher Numa, aucun mor- 
tel ne doit se flatter d'approcher du divin 
Teélẽmaque. C'est le chef-d'ceuvre de Mi- 
nerve; elle-meme n'oseroit tenter d'egaler 
son propre ouvrage. Mais heureux encore 
celui qui marchera de loin sur ses traces! 
heureux le jeune heros sur qui la deesse 
laissera tomber quelques regards, et qui oc- 


cupera le second rang, quoique si Eloigne de 


son modele. 
A ces mots, Numa se croit transportẽ dans 


le temple de Minerve. Il veut penetrer jus- 


qu'à la deesse, mais un nuage d'or lui ferme 
le sanctuaire, et lui derobe la vue de la divi- 
nite. C'est en vain que Numa fait des ef- 
forts pour percer ce nuage; c'est en vain 


qu'il implore le secours de Ceres : Ceres re- 


jette ses priè res, et lui fait signe d' couter 
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Alors Minerve parle derrière le nuage, et 
Numa tombe a genoux, le visage prosterne 
sur la terre: il croit entendre la sagesse qui 
Pinstruit de tous ses devoirs; il Eprouve I 
la fois un saint respect et la douce persuasion. 
Mais quand il relève les yeux, pour rendre 
grace a la deesse, le temple, le nuage ont dis- 
paru: Numa se trouve au milieu d'un bois, 
et ne voit qu'un berceau de verdure sous le- 
quel une jeune nymphe, vetue de blanc, as- 
sise sur le gazon, lisoit attentivement. La 
paix, la candeur reposoient sur son visage; 
la modestie, la douceur, la majeste Penviron- 
noient: telle on representerait Ast rẽe mẽ- 
ditant le bonheur des humains. Numa, qui 
se sent attire vers cette nymphe par un char- 
me irrésistible, demande tous bas a Ceres 

quel est cet objet si beau: Ceres lui nomme 
| Egerie ; et tout disparoit à ce nom. 

La surprise et l' emotion que ressentit Nu- 
ma, le reveillerent. Encore tout agite du 
songe mysterieux, il a peine a retrouver ses 
sens: il ne voit que la fontaine de Pan, les 
arbres, le gazon, le ruisseau au bord duquel 
il s'est endormi. Ne doutant pas cependant 

I. PART. E 
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que le songe qu'il a fait ne lui ait &te envoyẽ 
par Jupiter, il adresse ses vœux au maitre du 
tonnerre; et, apres avoir promis un sacri- 
fice a Minerve et a Ceres, il sort du bois, et 
i remonte sur son char. | 
| II marche, il traverse le pays des Fidena- 
1 tes, et arrive bientot sur le territoire de 
Rome. II le distingue aisement de celui de 
ses voisins : les campagnes y sont desertes : 3 
les terres incultes n'y produisent que de l'i- 
vraie; les troupeaux foibles et dispersẽs y 
trouvent à peine leur nourriture: point de 
moissonneurs qui recueillent les presens de 
Ceres; point de glaneuses qui suivent en 
chantant la famille du laboureur; point de 
berger qui, sur le penchant d'un coteau, tran- I 
quille sur ses brebis que son chien fidèle em- 3 
peche de s*ecarter, chante sur sa fliite la M1 
beauté d' Amaryllis, ou les douceurs de la vie 1 
champeEtre. Tout est triste, morne, silen- 
cieux. Les villages depeuples n' offrent que 
des femmes et des vieillards. Celle-ci pleure 
son epoux, celle-la son frere, tues dans les 
combats. Ici, c'est un vieillard qui va mou- 
rir sans consolation et sans secours: il naa 
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plus d'enfans; le dernier vient de lui ètre en- 
leve pour servir dans l'armée de Romulus. 


Ce pere, au desespoir, jette des cris plaintifs, 


se meurtrit le visage, arrache ses cheveux 
blancs, et maudit les armes de son roi. La, 


c'est une mère qui fuit avec le seul fils qui 


lui reste; elle est süre qu on viendroit Par- 


racher de ses bras: elle aime mieux quitter 


son pays, sa maison, le champ qui la nour- 
rissoit, pour aller mendier du pain chez un 
peuple qui lui laissera du moins son fils. Par- 


tout la tristesse, la pauvreté, la desolation 


etalent leur affreuse image: et les sujets de 
Romulus, depuis que leur maitre connolt la 


gloire, ne connoissent plus ni le repos ni le 


bonheur. 


O dieux immortels! s'ecrioit Numa, voila 


donc ce peuple si fier, si envié de ses voisins, 
et que ses victoires rendent deja si celebre et 


si redoutable ! le voila malheureux, pauvre, 
cent fois plus à plaindre que tous ceux qu'il 
a vaincus! Et tel est donc le prix de la gloire! 
ou plutot, telle est la justice celeste ; les dieux 


ont voulu que Jes conquerans souffrissent 
eux · mèmes des maux qu'ils font, et qu'ils 
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achetassent de leur infortune celle dont ils ac- 
cablent leurs voisins. 3 

Numa comparoit alors en lui-meme le 
bonheur dont jouissoient les paisibles Sabins, 
Pabondance, la gaiete qui regnoient dans leurs 


campagnes, avec le spectacle qui frappoit ses 


yeux. Il se rappelloit tout ce que Tullus lui 
avoit dit de la guerre, et il adressoit des vœux 
aux immortels, pour qu'ils fissent naitre des 
rois pacifiques, quand tout-a-coup PaspeCt 
de Rome vient frapper et Etonner ses regards. 
Ce mont Palatin, l' ancien asyle des patres 
et des troupeaux, maintenant bordẽ de mu- 
railles hérissés de tours menacantes ; ces fos- 


| $8 larges et profonds qui en defendent Vap- 


proche; ces remparts inaccessibles; et ce 
fameux capitole qui domine toute la ville, 
sur le haut duquel on distingue le temple de 


Jupiter; tout en impose a Numa: il regar- 


de, admire et s'avance. 
Les portes sont occupees par une foule de 
jeunes guerriers, couverts d*armes ẽtincelan- 


tes, appuyés sur leurs lances, la téte haute; 


et rejettant en arriè re le panache qui ombra- 
ge leurs casques. IIs glacent d'effroi ceux 
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meme qu'ils ne menacent pas, et ils sem- 
blent dejz savoir qu'ils doivent soumettre le 
monde. Numa penetre dans la ville: par- 
tout il voit l'image de la guerre; par- tout il 
entend le bruit des armes. Ici, c'est une 


garde qu'on relève; la des jeunes soldats 


qu'on exerce: plus loin, l'on accoutume 
de coursiers au son aigu de la trompette. 
Les mẽtaux coulent dans les fournaises; les 
boucliers, les cuirasses resonnent sur l'en- 
clume; l'airain gemit sous les marteaux. 
Il semble que tous les feux de l' Etna soient 


allumés dans Rome, et que les Cyclopes y 


travaillent tous à forger des chaines pour 


univers. 


Numa, peu accoutumẽ à ce bruit, eprouve 
une surprise melee d'effroi. Il est impatient 
de voir Tatius; il demande son palais: on le 
lui indique. II Etoit dans le quartier de la 
ville le moins bruyant. Le bon Tatius eloi- 
gnoit de lui le tumulte et les soldats; il vou- 
loit Etre aime, et non garde ; en tout temps 
on pouvoit arriver jusqu'a lui, et l'on trou- 
voit à sa porte plus de pauvres que de cour- 

eg 
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Numa, admis devant le bon roi, se rẽ- 
came du nom de Tullus, et présente le bil- 


let de la malheureuse Pompilia. A peine 


Tatius Va-t-il lu, que, jettant un cri de joie, 
il se precipite au cou du jeune homme. O 
jour heureux pour moi ls crie- t- il; et que 
ne dois- je pas au pontife qui me rend le fils 
de mon plus tendre ami! Oui, je reconnois 
bien les traits du brave Pompilius; voila ses 
yeux, voilà son air doux et caressant. Tu 


m'aimeras comme il m' aimoit; je l'espère, 


J'en suis certain. Ma vieillesse est rẽjouie de 
ta vue; je me plaignois aux dieux de n' a- 
voir qu'une fille, les dieux m' envoient un 
fils. 


veau Numa, et fait appeller Tatia, sa fille; 
Tatia, moins remarquable par sa beauté, 
que par sa douceur, par sa modestie, par sa 
tendresse pour son père. Elle vient; et Ta- 
tius lui presentant Numa; voila ton frere, 
dit-il; voila celui que tu dois aimer comme 
le soutien, l'appui de ma vieillesse; voula le 


fils de Pompilius dont je t'ai si souvent parle. 


O jours de mon bonheur! avec quelle rapi- 
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En disant ces paroles, il embrasse de nou- 
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dite vous vous Etes Ecoules! Numa, tu me 
rappelles ce temps on, tranquille dans la Sa- 
binie, roi cheri d'un peuple que j adorois, 
pere, Epoux, ami heureux, je voyois couler 
les annees entre la mere de Tatia, Pompilius 
et le sage pontife. Ma famille, Pappellois 
ainsi mes sujets, n' tant point assez nom- 
breuse pour que je ne pusse pas veiller moi- 
meme sur chacun de mes enfans ; je les con- 
noissois tous, j'allois souvent les visiter; et 
quand, avec Pompilius, javois parcouru 
mon petit etat, je remerciois Jupiter d'avoir 
borne mon royaume, et de ne m' avoir pas 
donne plus de sujets que je ne pouvois faire 
d'heureux. Aujourd' hui, quel changement, 
exile loin de ma patrie, enchaine sur un trone 
etranger, je gemis tous les jours... Mais je te 
vois; je ne dois plus me plaindre. Tu res- 
teras avec moi, Numa, tu me rendras tout ce 
que j'ai perdu; et peut-Etre que les plus doux 
nceuds, en t'assurant ma couronne, assure- 
ront ma felicite. - Paurai, jaurai le temps 
de t'expliquer mes projets: je ne veux son- 
ger dans ce moment qu'a jouir de ta prẽ- 
nay... ˙ A | 
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Ainsi parle le bon roi; et sa joie rend plus 
vif encore le plaisir qu'il trouve naturellement 
a deployer dans de longs discours son ame 
franche et sensible. EH 
Sa fille, qui a oompris ces derniers mots, | 4 
baisse les yeux, et les releve bientot sur | 3 
Numa. Frapp&e de sa beauté, elle observe 3 
avec complaisance la douceur peinte dans ses f 
traits, et son air timide et tendre, et cette 
grace si touchante que donne toujours la can= {| 
deur. C' toit la premiere fois que Tatia re- 
gardoit un jeune homme; elle s' en appergoit, | ! 
rougit, et reporte ses yeux sur son pre. 
Numa, occupe du bon roi, baisoit ses 
mains, et lui promettoit une aveugle obEis- 
sance. Ne parle point d'obeir, lui dit Ta- 
tius; j'ai ẽté roi toute ma vie, et je nai 
jamais été sensible au plaisir de comman- |: 
der. J'ai senti de bonne heure qu'il falloit 'Y 
renoncer a Etre aime, si Pon vouloit Ctre 
craint: et j'ai prefere les amis aux esclaves. 
Romulus m'a aide dans mes projets ; nous 
avons partage la souveraine puissance. Ro- 
mulus a garde pour lui le commandement de 
l'armèe, la disposition des tributs, et la pu- 
nition des crimes: moi, plus heureux, je suis 
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charge de rendre la justice, de diminuer les 
impots, de recompenser les bonnes actions, 


enfin, mon ami, de tout ce qui rapproche les 


rois des immortels. Je crains toujours que 


mon collegue n'ouvre les yeux sur Pinega- 


lite de ce partage, et qu'il ne voie a la fin que 
tout le bien me regarde, et qu'il est chargẽ 
de tout le mal. Mais, grace au ciel, jusqu'a 
présent Romulus ne s'en est point appercu ; 
et, dans son aveuglement, il a Pair aussi con- 
tent qu e moi. 

Je te presenterai a ce prince, des qu'il se- 
ra revenu d' une expedition od il est engage 


contre les Antemnates. Il les vaincra, je n'en 


doute point; car jamais guerrier ne posseda, 
comme Romulus, le courage d'un soldat et 
les talens d'un capitaine. Sa taille majes- 
tueuse, son air audacieux et menacant, sa 
force plus qu'humaine, et cette valeur in- 
domptable qui lui fait tout hasarder, ne sont 
rien aupres de son aCtivite. Dans une 


marche, dans un siege, dans une bataille, il 


est par-tout, et voit tout: il dispose, ordon- 
ne, attaque et defend a la fois. Sa tete et son 
bras n' ont pas un moment d' inaction, et Fug 
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execute toujours ce que l'autre a determine. 

Sa fille unique, Hersilie, Paccompagne 
dans ses expeditions. Jamais beauté n'egala 
celle d'Hersilie. Tous les rois du Latium 
ont brule pour elle, et sont venus mettre 
leurs diademes a ses pieds; mais la fière prin- 
cesse les a dedaignes. Accoutumee aux ar- 
mes des l'enfance, digne fille de Romulus, 
elle s'est vouce aux exercices de Pallas; le 
casque en tete, et Ja lance a la main, elle 
suit son pere dans les combats : sa main dé- 
licate sait guider un puissant coursier qui 
blanchit le frein de son Ecume, et obẽit à re- 
gret a un maitre dont le poids lui semble si 
leger. Desarmee, elle est encore plus re- 
doutable: ces memes mains qui savent se 
servir d'une epee, savent aussi bien tenir une 
lyre; et mElant des accords melodieux aux 
sons touchans de sa voix, elle vient chanter 
les expioits de son pere, . avoir partage 
ses perils. » 

Tels sont Romulus et sa fille. Je ne Yai 
point affoibli leurs brillantes qualites. Que 
ne puis-je ajouter encore un long eloge de 
leurs vertus ! mais Jes conquerans les mepri- 
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sent, et Romulus ne sait estimer que la va- 


leur et les talens guerriers. Sa fille, Elevee 
par lui dans le tumulte des camps, sa fille 
n'a pu se defendre d'un peu de rudesse. Aus- 
si belle que Junon, elle a l'orgueil de cette 
deesse; et en acquerant le courage et la force 
de notre sèxe, elle semble avoir perdu de la 
douceur et de la bonte qui sont le partage du 
sien. 

A present que tu connois Romulus et Her- 


silie, tu seras le maitre de te. fixer aupres d'eux 


ou auprès de nous, dans leur camp ou dans 
mon palais. Je veux Etre ton ami, ton pere, 
si tu me permets ce doux nom; mais tu 
Seras toujours ton maitre; et pourvu que tu 
m'aimes, et que tu sois heureux, Tatius sera 
content. | 

Numa renouvella au bon roi Passurance 
de sa tendresse. Son choix est fait, son par- 
ti pris irrẽ vocablement: il ne veut jamais 
quitter l'ami de son père, le roi de sa nation, 
celui que Tullus lui a donne pour modele. 
Il lui repete cent fois que rien ne le fera 
changer, et qu'il verra d'un ceil d'indiffe- 
zence et les appas d'Hersilie et la gloire de 
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Romulus. 11 le jure par tous les dieux ; et 

la modeste Tatia entend avec joie ses Ser- 

mens. 8 
Apres quelques jours donnes a la tendres- 


se de Tatius, Numa, qui n'a pas oublie le 


songe qu'il a fait, apprend que le temple de 
Minerve est au milieu d'un bois sacre, ap- 
pelle le bois d' Egerie. Surpris de cette con- 
formitẽ avec ce qu'il a vu pendant son som- 
meil, il court à ce bois, peu distant de Rome; 
et son cceur palpite en marchant sous les 
voutes sombres de verdure. Un silence re- 


ligieux y regne, le zephyr agite a peine ces 


ormes touffus, ces antiques peupliers qui élè- 
vent leur tete dans les nues; et l'on n' en- 


tend que le murmure doux et lointain de 


leurs rameaux presses mollement l'un con- 

tre l'autre. 5 
Numa s' avance vers le temple. ou il doit 

porter ses vœux. Son esprit inquiet lui rap- 


pelle la nymphe; il n'ose esperer de la re- 
trouver, et cependant ses yeux la cherchent, 


quand, sous un berceau de verdure, sembla- 
ble a celui qu'il a vu en songe, Numa de- 


couvre une guerrière, couchee sur le ga- 


% ⁵ ¾ᷣͤVegq « ðd ]]]. . EL IT Se TI 
* . 9 * 3 "+ r r _ 7 IG. r . 
86 0 TTT œëꝓU FO ˙ . OO — e 3 


n 
1 ECT nt) 


253 3 8 3 a X 
Jpn i bt n 2 \ 8 1 83 r EE EI Ws LS * Is - O \ : oo 2 1 25 
Bees 8 8 FEI] Dag ed on CS Cy TT I ae DEN . i oo ted} Bea FRO 2 
* S eee 2 N 1 LICE * * 8 * * s 4 * 


4 a * 
2 I W x + " 8 
„ ⁵ 7777) ee ee IC OE SOTn 
3 F 
TEES ops OE Pr 


EET TR RR RL 
o 
8 i 


8 
* 


W % n 

E ee 2 
n as SET. Yu F 
= 1. * ape N . BON 


ö - W 9 1 ee e 
* 2 n 2 3 * 5 n ́⸗VLL / ẽ¶= . ⁊ . y. ̃ F PY L Wt 
e Ce CR Ed tee — m 5 * 3 C a 3 het Sa Bot r N VVV © FEI 9 e 
PPC N JJ ne 05 th 6 . r 8 N re 332 a 
8 LS CEP MENT ot Ed ITE BOB TH xe 29.0% 1 . .. . e ARE INS ns, wlll, © TY 3 F 
og EY LEY A 8 e . n BI NS L235 c FFC BEER N 3 FEES - OY n 
* <4 N e 3 78. © . * ff * & 2 ANODE x ©. f, 4 — 7 


LIVRE II. 49 


20n, et profondement endormie. Sa tete de- 


sarmée avoit pour appui son bouclier; son 


casque Etoit auprès d' elle; de longues bou- 
cles de cheveux noirs tomboient sur sa cui- 
rasse, et rendoient plus ebloutssante sa beaute 
noble et majestueuse. Deux javelots repo- 
soient sous sa main; une riche Epee pendoit 
A son cõtẽ; et sa robe retroussẽe jusqu'au 
genou, laissoit voir son cothurne de pour- 


pre, attache avec une agraffe d'or. Ainsi 


la sœur d' Apollon, apres avoir vuidé son 
carquois dans la foret d' Erimanthe, vient se 


reposer sur le sommet du Menale ; les 


nymphes et les dryades veillent autour d'elle; 
le zephyr craint d'agiter les feuilles; et le vi- 
sage de la deesse conserve, meme pendant 
son sommeil, cet air sẽvère et belliqueux, qui, 
join d'alterer sa beauté, semble en relever 
„ 

Telle et plus belle encore etoit la guerri- 
ere. Numa la prend pour Pallas: il tombe 
à genoux devant elle, veut prononcer des 
vœux, et ne peut retrouver l' usage de la pa- 
role. Sa langue est attachee à son palais; 
sa bouche reste à demi ouverte ses bras de- 

I. PART. F 
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meurent etendus vers celle qu'il contemple ; 
ses yeux fixes et eblouis la regardent sans 
mouvement. | | 
Dans cet instant, la guerriere se reyellle ; 
elle appergoit Numa, et aussitot elle est de- 
bout. Deja son casque terrible couvre sa 
tete, deja elle agite ses javelots; et sa voix 
haute et menagante fait entendre ces paroles: 
Qui que tu sois, jeune téméraire, qui viens 


troubler mon sommeil, rends grace au destin 


qui Yoffre a moi desarme. Si tu pouvois te 
defendre, ce bras puniroit ton audace. 

O deesse, lui repond Numa, appaisez vo- 
tre courroux : j'alloĩs dans votre temple vous 
offrir mon cœur et mes vœux: je vous al vue, 
mes genoux tremblans se sont derobes sous 
moi. La présence d'une divinite terrasse 
un malheureux mortel ; et, si c'est un crime 


de regarder une deesse, songez que mes yeux 


Eblouis n' ont pu soutenir votre vue. 

Ces paroles firent Evanouir la colere de l'a- 
mazone. Elle baisse la pointe de ses javelots; 
et regardant Numa en souriant: Rassurez- 
vous, lui dit-elle, je ne suis point une divi- 
nite. Le grand Romulus est mon pere ; et 


13 
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LIVRE II. 51 
je vais annoncer à Rome, la victoire qu'il 
vient de remporter. Continuez votre chemin 
vers le temple: allez, jeune homme, allez 
demander pardon a Minerve d'avoir cru la 
voir en me voyant. 

A ces mots, elle frappe sur son boucher, 
et ce bruit fait venir sa suite. On lui amene 
son superbe coursier; elle $'elance sur son 
dos, lui fait sentir l'aiguillon, et fuit plus 
vite que le vent. | 

Numa demeure immobile, mens * 
d'une surprise et d'une admiration qu'il n'a 
jamais eprouvee. Ses regards suivent Her- 
silie aussi longtemps qu'ils peuvent la distin- 
guer; elle a disparu, qu'ils la suivent encore. 
Mille pensees confuses remplissent son ame; 
toutes ses idees se presentent à la fois a SON 
esprit. Il cherche a sortir de ce trouble; 
plus il fait d'efforts, plus son trouble aug- 
mente. Ses yeux reviennent sur cette place 
qu' Hersilie a occupce ; ils ne peuvent s' en 
detourner : Numa croit I'y voir encore; il 
croit encore Pentendre. Chaque mot qu'elle 
a dit retentit a son oreille; chaque geste 
qu'elle a fait lui est retracè par son imagina- 

. 
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tion. Cet air grand et majestueux, cette 
taille si haute et si noble, et ses longs che- 
veux noirs, et ces traits si fiers et si beaux, 
tout est présent a Numa. Leur image plus 
belle encore s'est gravee au fond de son cœur, 
et se rEflEchit dans tout ce qu'il voit. 
Ah!] le voila explique, $'ecrie-t-1], ce 
songe qui m'avoit tant frappe ! je suis dans 
le bois d'Egerie : voilà le berceau que j'ai vu; 
et cette beaute celeste, dont les attraits m'ont 
ebloui, c'est Hersilie: n'en doutons point. 
O Hersilie | Hersilie | que j'aime a pronon- 
cer ce nom! Dans le trouble affreux qui 
m'agite, mon ame ne sent un peu de calme 
qu'a l'instant ou je nomme Hersilie. Eh 
qui suis-je, hElas! pour oser l'aimer! pour 
prẽtendre a celle que les dieux me dispute- 
roient sans doute! Mais du moins je pour- 
Tai la suivre; je pourrai m'attacher.;a ses pas, 
bruler en silence, et lui adresser des vœux 
comme a une divinite: mon sort sera trop 
doux encore. Oui, belle Hersilie, je vais de- 
venir soldat dans Parmee de votre pere; je 
conduirai vos coursiers; je porterai vos jave- 
| lots; je vous servirai de bouclier dans les 
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combats: et, si mon cœur est perce de la 
fleche qui devoit vous atteindre, j'oserai vous 
dire en mourant: je meurs trop heureux, 
j' expire pour vous. 

Ainsi s'exprime Numa; et son ame jeune 
et ardente s' ouvre toute entière a l'amour. 
Semblable à ces bois rẽsineux qu'une Etin- 
celle enflamme et consume, Numa com- 
mence d'aimer, et sa passion est a son com- 
ble. Il ne songe plus a Minerve ; il retour- 
ne a Rome d'un pas rapide, en suivant sur 
la poussière la trace du coursier d'Hersllie. 
Il rentre dans la ville, d'un air egare ; il la 


parcourt sans trouver celle qu'il cherche, et 


il n'ose demander son palais: il craint de pro- 
noncer a quelqu'un le nom qu'il a tant de 
plaisir a se repeter. 

Enfin il revient chez Tatius; et le pre- 
mier objet qu'il voit, c'est Hersilie: elle ren- 
doit compte au bon roi de la victoire de son 
pere. Numa, surpris et ravi, s'arréte, trem- 
ble, et baisse les yeux. Hersilie, qui le re- 
connoit, demande a Tatius si ce jeune hom- 
home est de sa cour. Ce jeune homme, $'e- 


crie le roi, c'est mon fils! du moins il doit 


4 
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m'en tenir lieu. Son pere fut le plus juste 
et le plus grand des Sabins. Il est de mon 
sang; il est le fils de mon ami. En disant 
ces mots, il court a Numa, et paroit in- 
quiet de l' motion on il le trouve, de la pa- 
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leur qui couvre son front. Numa le rassure, 
en balbutiant ; Hersilie le regarde, et sa pa- 
leur disparoit; une vive rougeur la remplace; 
il ne peut prononcer un seul mot; et ses 
yeux, qui s'elevent doucement jusqu'au vi- 
sage de la princesse, retombent toujours vers 
la terre, avant d'y etre arrives. | 
Le hon roi, trop vieux pour se souvenir 
encore des premiers effets de l'amour, sourit 
de tant de timidite : il s'efforce de l'excuser 
aupr d'Hersilie, en lui apprenant Vage de 
Numa, et education qu'il a regue. 1L8ai- 
Sit cette occasion de parler des vertus de T ul- 
| lus, de celle de son aimable Eleve, et se plait 
a faire un long Eloge du fils de Pompilius. 
La princesse Vecoute avec plaisir: elle re- 
garde Numa que sa rougeur embellit encore: 
elle penetre mieux que Tatius la cause du 
trouble qui Vagite; et, pour la première 
fois, elle est flattẽe d'avoir inspire de l'a- 
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LIVRE II. 55 
mour. Cependant elle quitte Tatius ; et dans 
le moment ses yeux se rencontrent avec ceux 
du tendre Numa. O combien ce regard pe-. 
netra leurs ames ] combien il fut eloquent 
pour tous deux! Numa y puisa Pesperance ; 
Hersilie y puisa de l'amour. 

Des ce moment le fils de Pompilius n'est 
plus à lui. Uniquement occupè d' Hersilie, 


ou il la voit, ou il la cherche: pendant le 


jour, il suit ses pas; pendant la nuit, il songe 
a elle. Il ne pense plus au bon roi, il oublie 
Tullus et ses legons; la vertu, la gloire, 
tout ce qui transportoit son ame, n'a plus de 
charme pour lui. Hersilie, Hersilie, il ne 
voit qu'elle dans l' univers; Hersilie est le 


seul objet de ses pensees, l' unique but ue ses 
actions: son cœur, son esprit, sa memoire, 


toutes ses facultés lui suffisent à peine pour 
Hersilie; et son cœur ne peut plus produire 
d'autre sentiment que l'amour. 

O malheureux jeune homme il n est 


donc plus d'esperance ! Un seul jour, un 


seul moment a detruit le fruit de tant d'an- 
nees de legons. Le voila, ce favori de Ceres, 
ce fils de Pompilia, cet élève du venerable 
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Tullus, cet exemple de sagesse reserve a de si 
hautes destinées, le voila devenu le jouet 
d'une passion effrence, l'esclave de desirs in- 
senses! II rejette tous les dons que lui pro- 
diguoit le ciel, pour courir après une vaine 
apparence de bonheur qui fera le tourment de 
sa vie. Son courage est abattu, son esprit 
alene ; son corps a perdu sa force: il n'a 
ni vertu ni raison; il va perir, comme un 
frẽnẽtique, sans sentir le mal qui le fait ex- 

pirer. 

Cependant Romulus, vainqueur des An- 
temnates, ramenoit a Rome son armee. II 
avoit tue de sa main le roi Acron, son en- 
nemi; et son peuple lui preparoit un tri- 

omphe qui devoit servir de modele a ceux 

que l'on accorda depuis aux — de 
Punivers. 

Le roi Tatius, à la tete de tous les cito- 
yens vetus de blanc, vient au- devant de son 
collegue. Le feu brule deja sur Pautel de 
Jupiter Feretrien ; les pontifes, les aruspices 
attendent le triomphateur, avec des palmes 
dans les mains. Le chemin qui mene au ca- 
pitole est par-tout jonche de fleurs ; les por- 
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Livi3 4. 57 
tes des maisons sont ornees de couronnes ; et 
les femmes Romaines, en habits de fetes, por- 
tant leurs enfans dans leurs bras, les pres- 
sent contre leurs visages, excitent leur joie 
par de tendres caresses, et leur repetent cent 
fois qu'ils vont revoir leurs peres vain- 
qQUEUTS. | 

Bientot on decouvre de loin les brillantes 
aigles; on entend deja les trompettes: mille 
acclamations leur repondent. L' armèe $'a- 
vance; et l'on distingue le grand Romulus, 


debout sur un char magnifique. Quatre 
coursiers, blancs comme la neige, sont at- 


telles de front a ce char; et Pon diroit, a leur 
air fier et a leur hennissement, qu'ils s'enor- 
gueillissent des exploits de leur maitre. Re- 


'vetu de la robe triomphale, le front ceint 


d'une couronne de laurier, Romulus porte 
dans ses bras un chene qu'il a taille, et au- 
quel sont appendues les armes du roi Acron: 
ce poids Enorme ne fatigue pas le triompha- 
teur. Devant lui marche la famille du vain- 
cu, vetue de deuil, portant des fers, baissant 
des yeux noyes de larmes. Une foule d'es- 
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claves, courhes sous le poids du butin, en- 
toure le char du vainqueur ; ses braves 1E-- 
gions le suivent, en poussant des cris de joie; 
et les Echos d' alentour repetent en longs ac- 
cens la gloire de Romulus. 
II s'avance; il monte au capitole, au tra- 
vers d'un peuple enivre de ses succès. Ar- 
rive au temple de Jupiter, il 8'elance de son 
char, sans avoir quitte le chene ; la terre 
gemit de son poids ; les armes d'Acron se 
choquent, et retentissent au loin. Romulus 
marche à Vautel ; il depose son trophee de- 
yant la statue du dieu: O Jupiter, s'ecrie-t- il, 
recois les premieres depouilles opimes que les 
Romains te consacrent ! fais que ce beau 
Jour soit a jamais marque dans les fastes de 
mon peuple; qu'il se renouvelle souvent ; et 
que mes descendans, a mon exemple, ap- 
pendent a ces voutes sacrèes les depouilles de 
Punivers ! | 

Apres ces paroles, il saisit un taureau fu- 
rieux, que vingt sacrificateurs pouvoient a 
peine contenir : le roi, d'une main, Pentraine 
a Pautel, le fait tomber sur les genoux ; ar- 


rache quelques poils de son large front, Pim- 
mole; et les pretres achèvent le sacrifice. 
Auand la victime est consumee, Romu- 
lus sort du temple ; et s'adressant a ses soldats: 
Romains, leur dit-il, qu'est-ce qu'une vic- 
toire, tant qu'il reste des ennemis? Les An- 
temnates sont defaits; mais les Volsques, 
mais les Herniques, et ces braves Marses, 
seuls dignes de vous combattre, n' ont pas en- 
core regu le joug. Tenez- vous prets a mar- 
cher contre eux. Nous triomphons aujour- 
d'hui, demain nous irons meriter un triomphe. 
Demain, je vous mene contre les Marses, au 
Secours des Campaniens mes allies. Ro- 
mains, je vous donne ce jour tout entier pour 
embrasser vos femmes et vos enfans ; mais 
des que la brillante aurore paroltra sur son 
char vermeil, soyez en armes au champ de 
Mars: votre roi s'y rendra le premier, et nous 
irons apprendre a l' Italie que des vainqueurs 
n'ont jamais besoin de repos. 
Toute Parmee repond par des cris de joie. 
Les legions portent leurs aigles dans le pa- 
lais de Romulus; une garde choisie veille 
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sur ce depot sacre, tandis que les soldats, 
rendus a leurs familles, regoivent les em- 
brassemens de leurs meres, de leurs Epouses, 
et que la tendresse et l'amour se felicitent 


d'arracher un jour a la gloire. © 


FIN DU LIVRE SECOND. 
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SOMMAIRE. 


NuMa, brulant d'amour pour Hersilie, veut la 
suivre dans les combats. Tatius lui donne des 
armes, et va le presenter a l'armée. Trans- 
ports des vieux soldats Sabins en voyant le fils 
de Pompilius. Tatius veut le suivre à la guerre; 
mais le peuple, conduit par Tatia, fait changer 
cette resolution. Depart et marche de ]'armee. 
Romulus joint son allié le Roi de Campanie. 
Description du camp de ce Prince. Romulus se 
SEpare de lui. Arrivée et discours des ambassa- 
deurs des Marses. | 


| Le triomphe de Romulus acheva d'enivrer 
Numa. Son ame, deja en proie a tous les 
feux de l'amour, s' enflamme encore au nou- 

veau spectacle qui la ravit. La gloire avec 
tout son Eclat, vient se presenter a lui, comme 
I. PART. G | 


1 
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le plus sur moyen de meriter Hersilie. A 
peine a-t i] congu cet espoir, que Numa 
brule d'*etre un heros ; et deux passions, dont 


Vune suffit pour transporter une grande 


ame, se réunissent et embrasent son jeune 
cur. | 5 

Tatius rentre dans son palais, et Numa le 
suit en soupirant. [1 voudroit tout lui rẽ - 
veler; mais il craint les reproches du bon 
roi; il le regarde et se tait. Semblable a Ven- 
fant timide, qui, suivant sa mere a pas iné- 
gaux, la retient doucement par son voile, fixe 
sur elle des yeux. noyes de pleurs, et lui de- 
mande, sans rien dire, de le porter dans ses 
bras: ainsi Numa suivoit Tatius. 

Le bon roi s' arrëte, & lui ouvre son sein: 
Parle, mon fils, lui dit-il; que puis-je faire 
pour toi? Tes desirs seront satisfaits pour peu 
qu'ils soĩient en ma puissance. | 1 

O mon pere! lui repond Numa, le ciel 
m'est temoin que je parlois d'apres mon 
cœur, quand je formois Je projet de consacrer 


ma vie entiere 2 prendre soin de votre vieil- 
lesse, et a m' efforcer d'acquerir vos vertus 


mais j'ai vu triompher Romulus, et j'ai senti 
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naitre dans mon ame un sentiment qui m'e- 
toit inconnu. L' amour de la gloire m'en- 
flamme, la soif des combats me devore. Oui, 
je suis de votre sang, je suis le fils de Pom- 
pilius. A mon age, vous et mon pere aviez 
deja gagne des batailles; a mon age vous 
aviez ceint vos tetes de ce laurier dont je suis 
affame : et moi, fils inconnu du brave Pom- 
pilius, moi, le parent, Vami du vaillant roi 
des Sabins, je n'ai encore immole que des 
victimes! O mon pere, j'embrasse vos ge- 
noux : permettez que je vous imite; souffrez 
que je suive Romulus; et que je devienne un 
heros, comme vous et comme mon Pere. 

En pronongant ces paroles, il se jette aux 
pieds du vieillard, et baisse la tete pour cacher 
sa rougeur. 

Rassure- toi, lui dit Tatius, je te pardon- 
nerois meme une faute, comment pourrois- 
je te punir d'un sentiment que j'estime? He- 
las! ma tendresse pour toi m'auroit fait prẽ- 
terer sans doute de te voir couler une vie 
douce et paisible, a Pabri de mon trone, et 
dans mon sein paternel: mais je suis Sabin 
comme toi, et je sais combien la gloire a de 

G 2 
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charmes. Numa, ton courage me plait : je 
verse pourtant des pleurs, en te voyant si 
jeune encore vouloir affronter les hasards de 
la guerre la plus dangereuse que Romulus 
ait entreprise; car, je ne veux pas te le ca- 
cher, les ennemis qu'il a vaincus ne sont rien 
aupres de ceux qu'il va combattre. Les ter- 
ribles Marses, indomptes jusqu'a ce jour, 
sont des sauvages d'une taille gigantesque et 
d'une force prodigieuse : ils sont armes de 
massues semblables à celle du grand Alcide ; 
et Pon dit qu'ils trempent leurs fleches dans 
des herbes venimeuses, nees sur les bords de 
PAverne. Chaque blessure donne la mort ; 
et quelle douleur pour moi l. 
Quelle gloire, interrompt Numa en se re- 
levant, quel bonheur pour votre fils d'appren- 
dre ce noble mẽtier contre de si dignes adver- 
saires! Vous voyez a présent que je suis le 
favori des dieux, puisqu'ils m'inspirent de 
suivre Romulus, au moment ou Romulus 
ya courir les plus grands perils. O mon pere, 
c'en est fait: ce que vous venez de m'ap- 
prendre me determine ; et Phonneur vous 
fait une loi de me laisser voler aux combats. 
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Une flamme céleste brille dans ses yeux, 
en achevant ces mots; paccent de sa voix 
devient plus fort et plus Energique ; sa taille 
et tous ses mouvemens prennent un air de 
noblesse et d' audace: tel Achille, degue | 
en femme, parmi les filles de Licomede, $'e- 
lanca sur Vepee qu' Ulysse fit briller a ses 
yeux, et dEcouvrit son sexe et son courage 
par un transport involontaire. a 
A ce mouvement de Numa, Tatius pleure 
de joie: il Eprouve lui-meme un transport 
dont il n'est pas maitre. Oui, mon fils, s'e- 
rie- t- il, tu iras combattre les Marses, et ton 
pere t'accompagnera. Oui, je te guiderai 
dans les batailles; je te donnerai les premieres 
legons de art des heros. Ne pense pas que 
la vieillesse ait e puisẽ toutes mes forces: 
cette main peut encore lancer un javelot, ce 
bras peut soutenir un bouclier. Nestor, plus 
vieux que moi, apprenoit a vaincre a son 
cher Antiloque: je ne vaux pas Nestor; 
mais il n'aimoit pas mieux son fils. 
Il dit, et Numa se jette dans ses bras, 
Dans l' motion qu'il èprouve, il est pret a 
lui dẽcouvrir sa passion pour Hersilie: mais, 
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dans la crainte d'affoiblir l'estime du bon roi, 
en lui avouant que la gloire ne règne pas seule 
en son cœur, il remet à un autre temps un 
aveu si difficile. | 
Tatius, occupe de son nouvau projet, 
court redemander aux pretres de Jupiter ses 
vieilles armes, qu'il avoit consacrees au dieu. 
Il les revoit avec les memes transports qu'il 
Eprouvoit dans sa jeunesse. O Jupiter, s'e- 
crie-t-il, si le sang de mes nombreuses vic- 
times a ruissele sur tes autels, si mon cœur 
ne Ya jamais offense, meme par des pensees 
criminelles, rends- moi, rends-moi pour quel- 
ques instans la force que j'avois autrefois, 
quand le farouche Rhamnes vint attaquer les 
Sabins, à la tète de ses Herniques. Il mé- 
prisa ma jeunesse, il me dẽ fia au combat; et 
me lancant un enorme javelot, qu' aucun 
homme d' aujourd'hui ne pourroit lancer, il 
crut fixer mon corps a la terre: mais jevitat 
ce coup terrible; je me precipitai sur Rham- 
nes, et trois fois j*enfongai dans son flanc 
mon épèe toute fumante. O Jupiter, encore 
quelques jours de gloire, je descendrai con- 
tent dans le tombeau. 
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Tels sont les vœux de Tatius. Sa fille est 
à peine instruite de son dessein, qu'elle veut 
le supplier d'y renoncer. Ses prières, ses lar- 
mes sont vaines: Pinfortunee Tatia voit dẽ- 
truire dans un moment toutes les illusions de 
bonheur qu'elle s' ẽtoit formees. Elle ne s'est 


3 que trop appergue de la passion de Numa: 


sans se plaindre, sans s'avouer à elle-meme 
ses chagrins, en pleurant le depart d' un père, 
elle pleure encore d'autres douleurs. 

Numa ne songe qu'a Hersilie et aux ap- 
prets de son depart. 1] n'a point d' armes; 
Pepee de Pompilius est la seule qu'il pos- 
sede. Tatius va choisir lui-meme dans les 
arsenaux de Romulus une cuirasse ẽtincelante 
dont le metal est incruste d'or. Le casque, 
encore plus magnifique est surmonte d'un 
Sphinx d'un admirable travail; deux pana- 
ches cquleur de pourpre flottent au-dessus de 
ce sphinx. Le bouclier, compose de sept 
cuirs de bœuf revetus de quatre feuilles, d'or, 
d'argent, de cuivre et d'<tain, fut fait jadis 
pour le roi Procas par I habile Egeon, qui 
 representa Sur ce boucher histoire du pieux 
Ence. 1 125 6 4211088 
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Content de ces armes, Tatius les fait por- 
ter devant Numa: elles rendent un son ter- 
rible qui glace d'effroi ceux qui l'entendent, 
et redouble Pardeur du jeune heros. Numa 
les contemple, les touche: il se plait a les 
faire retentir; il en est bientot couvert, et sa 
beauté naturelle en regoit un nouvel éclat. 
Son cœur palpite sous l'airain, ses yeux bril- 
lent du feu du courage: tel un jeune coursier 
qui du milieu des prairies, entendant pour la 
premiere fois la trompette, lève sa tete or- 
gueilleuse, ouvre ses naseaux fumans, et, 
dressant sa crinière ondoyante, rẽpond par 
des hennissemens aux sons belliqueux qui 
frappent son oreille. 
Lua nuit, trop lente au gre de Numa, vient 
enfin repandre ses voiles; et le sommeil ne 
peut fermer les yeux du jeune amant. Il s'a- 
gite, 1] roule cent projets divers, prepare ce 
qu'il doit dire a Hersilie; il brule d'etre au- 
pres delle ; et, imaginant d'avance les occa- 
sions qui vont s'offrir a son courage, il in- 
vente les exploits qu'il fera. JE 
Le jour etoit loin encore, qu'il se rend en 
armes au palais de Tatius. Le bon roi sou- 
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rit de son impatience; l Se leve, couvre sa 
chevelure blanche d'un casque qu il trouve 
pesant: il revet cette cuirasse quittee depuis 
tant Pannees, et ne voulant pas dire a sa 
fille un adieu trop douloureux, il sort en si- 
lence de son palais, s'appuie sur Pimpatient 
Numa, et marche vers le champ de Mars. 
Romulus, Hersilie et Parmee y etoient de- 
ja. Tatius presenta a son collegue le jeune 
guerrier qu'il veut accompagner. Hersilie 
rougit en le regardant ; et Numa, qui a pre= 
pare ce qu'il doit dire a Romulus, Voublie, 
et reste muet des qu'il appergoit Hersilie. 
Le Roi de Rome applaudit au zele qu'il 
fait paroitre; et, des qu'il est instruit de sa 
naissance, il le conduit aux legions Sabines 
qui formoient Paile gauche de son armee: 
Sabins, leur dit-il, voici un heros de plus qui 
veut combattre sous vos enseignes. Ce jeune 
guerrier a des droits à votre amour; il est du 
sang de vos princes: c'est le fils de Pompilius. 
Au nom de Pompilius, un cri s'<lance dans 
les airs; tous les Sabins quittent leurs rangs, 
et courent au jeune Numa. Metius, Vale- 
rius, Volscens, Murrex, tous vieux guerriers 
couverts de rides et de blessures, serrent dans 
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leurs bras le fils de leur ancien general : Je 
dots tout a votre pere, lui disoit Pun: Il m'a 
sauvè la vie, disoit l'autre: Il fut notre bien- 
faiteur, s'ecriozent-ils tous a la fois. Ah! 
venez, venez dans nos rangs, fils du plus 
juste et du plus brave des hommes; venez 
combattre sous nos boucliers: nos bras, nos 
cœurs sont a vous. Roi de Rome, 8'ecrient- 
ils en s'adressant a Romulus, nous le deman- 
dons pour chef: nous serons invincibles sous 


lui, comme nous Petions sous son pere. 


Qu'il nous commande, et qu'il s'appelle 
Pompilius, nous te repondons de la victoire. 


Qui, mes braves amis, leur rẽpond le 


vieux Tatius qui arrive dans cet instant, il 
vous commandera sans doute, et je serai te- 
moin de ses exploits. Je viens combattre 
avec lui, avec vous, mes vieux compagnons, 
qui me reconnoissez peut- etre encore. Nous 
allons nous revoir au champ d'honneur; vo- 
tre roi vient faire avec vous sa derniere cam- 
pagne, et, si la force lui manque, vous le 
porterez dans vos bras. 

A ces mots, des cris de joie se font enten- 
dre de tous ces braves Sabins. Ils entourent, 


- 
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ils pressent leur vieux monarque; ils baisent 
zes habits et ses mains: O le meilleur des rois, 
disent- ils, oui, nous defendrons vos jours, 
nous vous couvrirons de nos corps. Eh! 
qui rendroit heureux nos enfans, si vous nous 
Etiez enleve ? Venez, venez apprendre au 
fils de Pompilius a imiter son digne pere : 
nous nous chargeons d'apprendre a tous les 
peuples comment on aime les bons rois. 
Tatius leur repond par ses larmes; il tend 
les bras a ses vieux amis, il les serre contre 
son sein, en leur rappellant leurs exploits, en 
leur demandant pour Numa le meme amour 
qu'ils ont montre pour lui. Romulus, Ro- 
mulus lui-meme est emu de ce spectacle; il 
proclame sur- le- champ Numa Pompilius 
commandant des legions Sabines. Mille ac- 


clamations repondent aux trompettes : et la 


fiere Hersilie, qui combat toujours, avec les 
Sabins, se felicite en secret d'avoir choisi 
cette place. 

L'armee ẽtoit prete a se mettre en marche; 
Romulus alloit donner le signal, et Tatius 
chargeoit le prudent Messala de rendre la 
justice pendant son absence, lorsquꝰ une foule 


— CE I TS — 


72 NUMA POMPILIUS. 


de femmes, d'enfans, de vieillards FT 
poussant des cris plaintits, Elevant leurs bras 
i vers le ciel, vient se mo aux * de 
1 Tatius. 

Eh quoi! vous nous abandonnez ! quoi 
nous avons deux rois qui deyroient ètre nos 
i peres, et tous deux nous laissent orphelins 
i Que Romulus $S'<eloigne de nos murs, nous 

sommes accoutumes a son absence: mais 
vous, vous notre bon Tatius, qui nous aimez, 
qui restez toujours parmi nous, pourquoi 
nous quitter aujourd'hui? Et qui nous ren- 
dra la justice? qui nous consolera dans nos 
peines? qui nous soulagera dans nos maux ? 
Vous le savez, quand nos victoires sont 
:achetees avec le sang des citoyens, les peres, 
les enfans malheureux, les tristes veuves, 
viennent se rẽfugier pres de vous. Elles 
pleurent dans votre sein; vous pleurez avec 
[| elles, et leur deuil est moins douloureux. Que 
. deeviendront ces infortunes, quand, loin de 
if vous avoir pour consolateur, il leur faudra 
craindre pour vos propres jours? Eh! qu' al- 
lez- vous chercher dans les combats ? et que 
manque: t- il à votre gloire? nous vous vene- 
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rons comme un dieu, nous vous cherissons 
comme un pere: que vous faut-il de plus? 
quels biens plus grands peut vous procurer la 
victoire? Pour aller faire des esclaves, vous 
abandonnez vos enfans. 

Ainsi parloit un vieillard, et Tatius fon- 
doit en larmes. Il regarde Numa, il regarde 
ses vieux guerriers. Numa et les vieux guer- 
riers tombent à ses genoux, et joignent leurs 
prières aux instances du peuple. Tatius 
n'hesite plus; il jette son casque, sa lance ; 
et embrassant le vieillard qui avoit parlé: 


Cen est fait, '&ecrie-t-il, il n'est de gloire 
pour moi que celle de vous etre utile. Je ne 


vous quitterai que pour le tombeau. 

A ces paroles mille cris s' lancent vers le 
ciel, tous remercient les dieux, tous bẽnissent 
le bon roi; et la tendre Tatia, qui, jusqu' a- 


lors s' toit cachee dans la foule, Tatia vient 


se jetter dans les bras de son père: Vous n'a- 
viez pas cede a mes larmes, lui dit-elle, mais 
Jetois sure que vous cẽderiez a celles de vo- 
tre peuple. C'est moi qui Pai rassembie, 
c'est moi qui Pai averti du malheur qui le 
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menacoit, et je suis loin d'etre jalouse de la 
preterence qu'il obtient sur moi. 

Tatius serre sa fille contre son sein, em- 


brasse en pleurant le jeune Numa, lui dit 


adieu, et recommande à ses vieux Sabins de 
conserver, de defendre le tresor qu'il leur 
confie. Tatia, les yeux baissés, s' efforce 
de prendre une voix assurée pour souhaiter 
a Numa la gloire et le bonheur qu'il désire. 

Enfin le signal se donne; et le bon Tatius 
soupire en voyant defiler Parmee. Numa 
lui tend les mains de loin; et le peuple trans- 
portẽ de joie, prend dans ses bras et reporte 
dans Rome ce roi dont la presence le console 


de tous ses maux. 


L'armee est en marche sur trois colonnes. 
La premiere, compose des legions Romaines, 
ne reconnoit de chef que Romulus. Mais 
ce prince n'a point de poste fixe; monte sur 
un coursier de Thrace, qui semble jetter du 
feu par les yeux et par les naseaux, il va, 
vient, vole; il est partout, et laisse le com- 
mandement des legions Romaines au vicux 
Hostilius, dont le fiis fut depuis roi de Rome. 
A cots de ce guerrier marche le brave Ho- 


oY 
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race dont les trois enfans soumirent, cinquan- 
te ans apres, la ville d' Albe par leur victoire 
zur les Curiaces. Massicus, Abas, Servius, 
le jeune Misene, qui descendoit du fameux 
trompette d*'Enee, et le vaillant Talassius, 
sont au premier rang. Chacun deux s'est 
deja signale par plus d'un exploit, chacun 
porte la depouille de quelque fameux ennemi. 
Ces braves Romains forment toujours l'a- 
vant-garde dans les marches, et l'aile droite 
dans les combats. v 

La seconde colonne est compose des le- 
gions Latines. La se trouvent les Lauren- 
tins, les Fidénates, ceux de Tellene, d' Ari- 
cie, et de l' antique Politore. Tous ces peu- 
ples soumis par Romulus combattent à pre- 
sent pour lui, et sont glorieux d'une detaite 
qui leur a valu le nom de Romains. Leurs 


vaillans chefs sont Azylas, Orimanthe, Fe- 


raltin, Ladon, fils de la nymphe Perenna, 


et le beau Niphee, ne dans la fertile Canen- 


te; et Cynire, pretre d' Apollon, qui porte 

sur son casque le laurier sacré et les bande- 

lettes de son dieu. Cette troupe, toute d' in- 
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fanterie, occupe toujours le centre de Parmee 
dans les marches et dans les batailles. 

Ce sont les braves Sabins qui marchent a 
la troisieme colonne. Cette arriere-garde 
terrible forme, toujours l'aile gauche de Ro- 
mulus. Le vieux Metius en a cede le com- 
mandement au jeune Numa. Ce venerable 
guerrier est rede venu soldat a la fin de sa car- 
riere; mais son age, mais sa gloire, ses che- 


veux blancs, ces cicatrices lui attirent tou- 


jours ce respect independant des dignites. 


Meétius est dans le rang, et Metius com- 


mande toujours. Aupres de lui se distin- 
guent le sage Catille, le redoutable Coras, et 
Tanais, et Talos, et le vaillant Gallus, pe- 
tit-fils du fleuve Abaris, et Paimable Astur, 
Cleve sur les bords de la fontaine de Blandu- 
sie, et que toute Parmee croyoit I'amant de 
cette na lade, et le feroce Usens, a qui une 
barbe Epaisse, peinte de diverses couleurs, ca- 


choit la moitié du visage. Tous ces guer- 
riers suivent Numa. 


Couvert de ses armes étincelantes ivre d'a- 
mour et de joie, Numa s'avance 1 leur tete 
sur un coursier plus blanc que la neige, dont 
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Tatius lui a fait present. L'impatient ani- 
mal bondit sous son jeune maitre, frappe du 
pied Pair et la terre; et blanchissant de son 
ecume le frein qui retient son ardeur, il s' in- 
digne d' entendre hennir les chevaux de Va- 
vant-garde. : | 
A ses Cotes, sur un char magnifique, sa- 
vance la fiere Hersilie, armee comme Pallas 
et belle comme Pepouse de Vulcain. Son 
casque brillant porte pour cimier Paigle Ro- 
maine; un carquois d'or est sur son epaule, 
et dans ses mains est Varc de Pandare, qu' E- 
nee apporta en Italie, et qui fut transmis a 
50n petit-fils Romulus. Le sage Brutus, ce 


chef d'une maison de heros, conduit le char 


de la princesse; et l' amoureux Numa lui en- 
vie cette place. Numa, toujours les yeux 
sur Hersilie, marche a cote de son char. Sa 
beauté ne le cede point a celle de l' amazone; 
mais Phabitude des armes donne à l' amazone 


un air plus guerrier: tels Apollon et sa sœur 


Diane parcourent en armes les montagnes de 
Cynthe ; tous deux sont également redouta- 
bles, tous deux eblouissent. les-yeux ; mais 
la fille de Latone conserve un air d'audace 
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et de fierte qui n'est point empreint sur le 
doux viage de son frere. 

L'armèe s'avance d'un pas rapide vers les 
bords du Liris et les campagnes d' Auxence. 
C' toit Ia qu'elle devoit se joindre avec les 
troupes du roi de Capoue; mais il falloit tra- 
verser le pays des Herniques. 
voie des herauts leur demander le passage. 
Le roi des Herniques le refuse. 

Je ne suis Vallie, dit-il, ni des Marses ni 
des Romains. Si Parmee de vos ennemis 
marchoit vers Rome, je ne souffrirois pas 
que son chemin füt abrege en passant par 
mes Etats. Je dois de mème vous interdire 


cette route, et je crois garder la justice en 


gardant la neutralité. 
Romulus fremit de colere en entendant 
cette réponse. 
tu connoitras combien il est dangereux de ne 
pas se declarer entre deux ennemis puissans. 
Des aujourd'hui, tu deviens celui du vain- 
queur. 5 

Force cependant de differer sa vengeance, 


et de prendre un long detour pour gagner les 


fronticres des Marses, il va franchir les mon - 


Romulus en- 


Imprudent roi, $'ecrie-t-1], 
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Cette longue et penible marche fatigue Var- 


mee, mais elle est utile aux nouveaux guer- 
riers dont Romulus Va grossie. Numa sur- 


tout, le jeune Numa, fait un dur apprentis- 
sage du noble metier qu'il commence. Ins- 
truit par des maitres aussi habiles que les 
Sabins, enflamme par son amour et par la 
presence d' Hersilie, Numa, aux dernieres 
journees, a deja Pexperience d'un vieux guer- 
rier. Sans avoir encore combattu, il sait com- 
ment il faut combattre; et son courage bouil- 
lant, qui brule de se signaler aux yeux d' Her- 


silie, attend avec transport la vue des ennemis. 


Enfin l'on arrive sur les bords du Liris, 


fleuve qui sé pare les Marses, des Eques et des 


Herniques. Le roi de Capoue, a la tete de 
trente mille hommes, y etoit campe depuis 
trois jours. A peine appercoit-1l l'avant- 


garde Romaine, qu'il fait sortir toute son ar- 


mee, la met en bataille, et, au son de mille 

instrumens, attend Parrivee de ses allies. 
Romulus fait sonner ses trompettes, et 

vient ranger ses guerriers vis-a-vis les Cam- 
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paniens. Alors il s'avance vers le roi de 


Capoue. Les deux monarques s'embrassent, 
se jurent une Eternelle amitié; et Pimpatient 
Romulus, qui brule deja de connoitre les 


soldats qui combattront avec lui, Romulus 


va parcourir leurs rangs. 

A peine a-t-1] fait quelques pas, que ses 
oreilles sont blessees du bruit que par- tout il 
entend; les Campaniens osent sourire en sa 
presence, osent parler sous les armes, et af- 
fecter une indiscipline qui excite le courroux 
de Romulus. II les regarde d'un ceil séveère, 


ecoute en pitiẽ une foule de generaux qui 


font parade de leur vain savoir, ne daigne 
pas leur repondre. et sarrete en frongant le 
sourcil, larsqu'il appergoit de vieux soldats 
commandes par des jeunes capitaines, lors- 
qu'il voit For et l'argent briller sur toutes les 
cuirasses. [I saisit un riche bouclier dont le 
poids sembloit fatiguer un jeune guerrier 
Campanien ; le roi de Rome le tient de Vex- 
trẽmité de ses doigts, et lit, en rougissant de 
colere, une devise amoureuse. 11 arrache les 
lances de quelques soldats, les brise en les 
serrant dans sa main, et demande avec un 
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oourire ironique A quoi peuvent servir de tel- 
les armes. 

Parvenu jusqu'au camp des Campaniens, 
il y penetre. Quelle est son indignation en 
entrant sous des tentes magnifiques, on bru- 
lent les plus doux parfums, ou se trouvent 
des bains et des lits, on Pon a rassemble 
toutes les inventions, tous les raffinemens 
de la mollesse des villes! Il voit ici des jeux 
publics on les chefs Campaniens vont passer 
les nuits a 8'arracher leur or, a perdre leur 
fortune, leur repos, et souvent l'honneur: Ia | 
des lieux plus infames encore ou une troupe 


de courtisanes, presque aussi nombreuse qu 


Parmee, tient ecole ouverte de vices, ature 


et retient les jeunes guerriers dans des hens 
flerrissans, endort leur courage, eteint leur 
vigueur, et les livre a l'ennemi, sans gloire, 


sans vertu, sans force: partout enfin l' indi- 
gne mollesse, la pernicieuse oisiveté et la de= 


goütante debauche. 


Le roi de Rome sort precipitamment de ce 
camp. Il prend le roi de Campanie par la 
main, et, sans lui dire un seul mot, il le con- 
duit dans les rangs de Parmee Romaine. Un 
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silence profond y regne : l' attention, le res- 
pect sont imprimes sur tous les visages. 
Chaque guerrier, ferme dans son poste, a 


les yeux sur son chef, et voudroit, pour obeir 
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plus vite, deviner l'ordre qu'il va donner. Le 
ter, Pairain brillent par-tout: si Por et l' argent 
ornent quelques armes, ce sont celles des 
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princes ou des generaux ; la naissance ou la 

valeur a merite cette distinction. A la suite 

de Parmee on ne voit ni femmes ni richesses, 
mais des chevaux pour remplacer ceux qui 

periront, des armes pour suppléer a celles 
i qui seront bris&es, et des secours pour les 
bdiessés. Chaque soldat porte avec lui sa 
nm tente, ses vivres, ses armes; et aucun n'est 
fatigue ni de ce poids, ni de la route. 
| Leur vaillant roi se promene lentement au 
5 milieu de sa superbe armee : il observe, sans 
wi parler, le souverain de Capoue; et pre- 
* nant la javeline du dernier de ses soldats, il 
la met dans les mains de ce roi. Ce poids 
Etoit trop fort pour le monarque, il la laissa 
tomber en rougissant. Romulus rompit alors 
le silence. 2 
Roi de Capoue, je vous laisse juger si vos 
troupes et les miennes peuvent combattre 
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sous le meme Etendard: les fiers lions et les 
agneaux timides n' ont pas coutume de s' unir. 
Votre arme m'affoibliroit; et mes Romains, 
dont l'habitude est d' attaquer toujours l' en- 
nemi, perdrotent la moitié de leurs forces a 
defendre leurs allies. Dyailleurs, un dangei 
plus certain me menace: l'air infectè qui 
regne dans votre camp penetreroit dans le 
mien; et l'indigne mollesse, plus redoutable 
que tous les fleaux, viendroit Enerver mes 


soldats. Alors, nous aurions beau rempor- 
ter la victoire, ce seroit moi qui resterois 


vaincu. Roi de Capoue, votre alliance 


m'est chere, mais la gloire de mon peuple me 


est davantage. Si vous voulez que nous 
restions amis, sEparons-nous : Eloignez de 
moi ce dangereux camp; et, si vous ne pou- 
vez forcer vos sujets à devenir des hommes, 
empechez du moins qu'ils ne A 
ceux qui le sont. 

Ainsi parla Romulus; et le jeune Gapis, 
le fils du roi de Campanie, prince digne d'e- 
tre Romain, baissoit les yeux en rougissant 


de honte. Son pere terrasse par cet ascen- 


dant qu'a toujours un grand homme sur un 
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roi ordinaire, demande à Romulus de lui 
tracer sa conduite, et promet de suivre ses 
conseils. | | 

Je sais, lui repond Romulus, que les Sam- 


nites sont en marche pour venir au secours 


des Marses; mais la ville d' Auxence est sur 
leur route, et Auxence est en votre pouvoir. 
Allez- vous enfermer dans ses murs, pour les 
de fendre en cas d' attaque. Ne gardez avec 
vous que le tiers de vos troupes; envoyez le 
reste au- devant des Samnites, sous la conduite 
du meilleur de vos gEneraux. Defendez- 
lui sur- tout d'en venir aux mains avec ce peu- 


ple redoutable, vos soldats ne pourroient pas 


leur resister : mais que votre armee harcele 
la leur; qu'en evitant le combat, elle fatigue 
les Samnites, et empeche leur jonction avec 


les Marses. Moi, pendant ce tems, je vais 


attaquer ces derniers, et avec le secours de 
mon pere, je ne doute pas de la victoire. 
Alors, votre general laissera le chemin libre 
aux Samnites, qui s'avanceront sur Auxence, 
et se trouveront enfermes entre cette ville, 


votre armee, et la mienne. Leur defaite inc- 
vitable terminera la guerre dans un jour. 
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[1 dit, et le jeune Capis se jette aux pieds 
de Romulus: O roi que j'admire, et que je 
respecte a I'egal de Mars votre pere, souffrez 
que le fils du roi de Capoue combatte sous 
vos enseignes. Je veux apprendre le dur mẽ- 
tier des heros; eh! quel meilleur maitre 
puis- je choisir ! Songez, fils d'un dieu, que, 
forme par vous je pourrai former a mon tour 
les sujets de mon pere; et la gloire d'en faire 
des Romains ne sera due qu'a vous seul. 

Le roi de Rome, touche de ces paroles, 
releve Capis, et lui donne sur le champ une 
cohorte a commander. Capis, plus fier d'C- 
tre officier de Romulus, que d'etre prince de 
Capoue, baise la main de son general, fait 
ses adieux a son pere, et court occuper son 
poste. Le roi de Campanie part au mo- 
ment meme pour aller s'enfermer dans Au- 
xence, avec dix mille guerners. Le reste, 
sous la conduite d'un Grec qui servoit le roi 
de Capoue, marche a la rencontre des Sam- 
nites; et Romulus, impatient de commencer 
la guerre, veut aller, avant la nuit, asseoir 
son camp au- delà du Liris. | 
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Il trouve un gue ; il se prepare a le passer, 


lorsque trois ambassadeurs des Marses se prè- 


sentent devant lui. Leur aspect est venera- 
ble; une longue barbe descend sur leur poi- 


trine, leur tete chauve n'a plus que quelques 


cheveux blancs; un vase de bois est dans 
une de leurs mains, dans l'autre une fleche 
brillante. Ils s'avancent d'un air grave et 
fier. 

Roi de Rome, dit le plus age, qu'y a-t il 
entre toi et nous? avons-nous desole tes ter- 
res? avons-nous Menace ta ville? Qui es- 


tu? que veux- tu? que demandes- tu? Le roi 


de Campanie nous attaque en revendiquant 
des droits chimeriques sur nos etats ; il 
en sera puni. Mais toi, tu n'as pas meme 
ce vain pretexte. Nous ne te connoissons 


pas; tu n'as jamais entendu parler de nous, 
et nous ne possedons rien qui puisse exciter 


ta cupidite. Sais-tu a quoi se reduisent les 
presens que les dieux ont faits aux Marses? 
des bœufs et une charrue, des massues, et cette 
coupe. Voila ce dont nous nous servons 
avec nos amis, et contre nos ennemis. Nous 
donnons aux uns les fruits qne notre charrue 


* 
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et nos bœufs nous procurent ; cette coupe 
sert à faire avec eux des libations a Jupiter; 
nous langons aux autres nos fleches, du plus 
loin que nous les voyons; et nos massues 
les Ecrasent, s' ils ont la temerite d'approcher. 
Roi de Rome, c'est à toi de choisir de cette 
coupe, ou de cette fleche. On dit que tu es 
fils d'un dieu: si cela est, fais du bien aux 
humains; si tu n'es qu'un homme, tremble 
d'attaquer des hommes aussi forts que toi, et 
plus justes. | 

Je n'ai jamais tremble, leur repond Ro- 
mulus avec des yeux pleins de fureur; je 
viens secourir mon allie, sans m*embarrasser 
de la justice de sa cause. Je suis le fils de 
Mars, et non pas de Themis. Vieillard, re- 
tourne vers ton peuple; annonce-lui la guer- 
re et le joug; et laisse- moi cette fleche, le 
plus beau présent que j'aie regu, puisqu' elle 
me promet des ennemis dignes de ma force et 
de mon courage. 

A ces mots, il arrache la fleche des mains 
du vieillard. Celui-ci le regarde long- tems 
en silence, leve les yeux au ciel, comme pour 
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le prendre a temoin de la justice de sa cause; 

et il se retire sans repondre un seul mot. 
Aussit6t Romulus passe le Liris, et 

vient asseoir son camp sur les terres des 


Marses. 


FIN DU LIVRE TROISIEME, 
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LIVRE QUATRIEME. 


SOMMAIRE. 


Les Marses assembles veulent nommer un général. 
La discorde se met parmi eux. On decide que 
celui des pretendans qui rompra un peuplier sera 
élu. Le jeune Leo demeure vainqueur, et cede 
le commandement a un vieillard. L#arnicc se met 
en marche : elle rencontre les Romains. Dispo- 
sitions de Romulus. Humanite de Numa: il of- 

fre un sacrifice à Ceres, et delivre ses prisonniers. 

Ceres fait tomber à ses pieds le bouclier Ancile. 

| Leo attaque pendant la nuit le camp des Ro- 

mains: il Fembrase, I'inonde de sang, et renverse 
Romulus. | 
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Cerexpant les Marses, assemblés dans 

la foret sacree de Marrubie, esperotent en- 

core la paix, mais se preparoient a la guerre. 

Le senat de vieillards qui gouverne ce peuple 

libre, a deja depute vers ses allies, pour de- 
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mander du secours : deja la jeunesse a pris 
les armes; et vingt mille guerriers, Parc ou 
la massue a la main, attendent impatiem- 
ment le retour des ambassadeurs. 

Bientot on les voit arriver, la tete baissee, 
Pair sombre, et 8'avancant lentement au mi- 
lieu de Passemblee. On les entoure, on les in- 
terroge, on les presse de repondre. Preparez 
vos massues | s'écrient- ils; Romulus a choisi 


la fleche : il campe deja sur nos terres, et il a 


osE nous parler du joug. A ce mot, un cri d'in- 
dignation se fait entendre; Parmee en fureur 
demande à marcher a l'instant meme. Les 
vieillards rẽpriment ce transport; ils veulent 
attendre Parrivee des allies, et nommer un 
general digne d'etre oppose au roi de Rome. 

Plusieurs guerriers se presentent pour 
obtenir cet honneur. Parmi eux se distin- 
guent le vaillant Aulon, qui descendoit de 
Cacus, et qui, au lieu d' pe et de javelot, 


portoit une hache enorme qu' aucun Marse 


ne pouvoit soulever; Penthee, également 
adroit de l'une et de l'autre main, et qui 


comptoit parmi ses ayeux Pinfortune Mar- 


sias, le père du peuple Marse; Liger, dont 
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la vitesse surpassoit celle des cerfs, et qui n' a- 
voit d'autres armes que des disques de fer 
tranchant qu'il langoit avec tant d'adresse, 
que leur coup Etoit toujours mortel; et le 
disciple d' Apollon, le jeune et aimable Astor, 
dont l'immense bouclier, termine par trois 
longues pointes, se plantoit dans la terre, et 
derriere ce rempart de fer, l'adroit Astor ti- 
roit des fleches que le dieu Delos lui avoit 
appris a lancer. Ces fiers pretendans se lè- 
vent, et demandent a commander. Les sol- 
dats, qui les estiment et les cherissent egale- 
ment, poussent de grands cris, les uns en 
faveur de Liger, les autres pour Penthee ; la 
cavalerie veut Aulon, les archers demandent 
Astor. | 

Les quatre heros se regardent d'un ceil fa- 
rouche ; deja Paigreur se met dans leurs dis- 
cours, deja la colere enflamme leurs visages. 
D'abord, chacun vante sa naissance et ses 
exploits, et rabaisse bientôt ceux de ses ri- 
vaux. L'injure, a la tete altière, vient se 
placer au milieu d' eux: ils se menacent, ils 
e défient; Astor saisit une fleche, Penthee 
balance son javelot; Liger prepare son dis- 


92 NUMA POMPILIUS. 


que, et le feroce A ulon leve sa terrible 
hache. 

| Aussit0t le prudent Sophanor, le plus age 
des sẽnateurs, se jette au milieu d'eux, et les 
arrète. Qu''allez-vous faire, s'écrie-t-il; 
voulez- vous donc assurer la victoire aux Ro- 
mains, et oter aux Marses leurs defenseurs ? 
Quai ! le vain desir de commander Pemporte 
dans vos cœurs sur l'amour sacre de la pa- 
trie! Eh! que deviendra-t-elle, cette mal- 
heureuse patrie, si ses plus dignes enfans tour- 
nent leurs armes contre eux-memes? Gar- 
dez- vous de penser qu' aucun interet person- 
nel m'anime; je ne me plains pas de vous 
voir pretendre A un rang qui Etoit du peut- 
etre à mes services, et siEroit bien a ma vieil- 
lesse. La gloire n'est pas a commander ses 
Egaux; elle est à vaincre les ennemis: cha- 
que goutte de sang perdue dans toute autre 
querelle est un vol fait a Petat. Ah! si la 
soif de ce sang vous deyore, en attendant les 
Romains, tournez vos javelots contre moi. 
Pai trop vecu, puisque je vois des heros, des 
freres, prets a s'egorger. Frappez, Marses ; 
mais auparavant Ecoutez mes conseils. Vo- 


U 
2 


LIVRE IV. 93 


tre valeur est egale; votre naissance, vos ex- 
ploits vous illustrent également; ce sont ces 
bienfaits du ciel qui causent aujourd'hui vos 
querelles. Vous manquez de chef, et cha- 
cun de vous merite de Petre ; c'est done a la 
force du corps a decider ce que ]'egalite des 
courages ne decideroit jamais. Qu'on at- 
tache une chaine de fer au haut de ce peu- 
plier antique: celui de vous qui, tenant cette 
chaine, rompra P'arbre, ou le fera plier jus- 
qu'a la terre, celui-là sera notre general. 

Il dit, et Parmee et le peuple applaudissent. 
Les pretendans deposent leurs armes, et ju- 
rent entre les mains de Sophanor d'obeir a 
celui qui restera vainqueur. A Vinstant mè- 
me quatre Marses montent a la cime du haut 
peuplier; ils y attachent avec de forts liens 
une longue et pesante chaine, dont les larges 
anneaux se déploient et descendent jusqu'a 
la terre, en rendant un horrible son. 

Les vieillards se placent pour juger, et les 
trompettes vont donner le signal; mais une 
voix se fait entendre et l'on voit $'ayancer un 
jeune Marse, d'une taille haute et majestu - 
euse, d' un visage noble et doux. Il est cou- 
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vert d'une superbe peau de lion, dont les 
griffes d'or se croisent sur sa poitrine. La 
tete de l' animal, on sont encore attachees ses 
dents blanches et luisantes, forme le casque 
de ce guerrier. Des brodequins detendent 
ses jambes demi-nues, et son bras nerveux 
porte une massue arme de nceuds et de poin- 
tes de fer. ſeune et beau comme Apollon, 
fler et grand comme le dieu Mars, il marche 
d'un pas leger jusqu'au milieu de l' assemble. 
La, il &arrete, s'appuie sur sa massue; et 
regardant les vieillards avec respect, il leur 
adresse ces paroles. 
Tant que j'ai cru, sages senateurs, que la 
prudence et les talens guerriers devoient etre 
les premieres qualites d'un general, je me 


suis garde de pretendre a un honneur dont 


mon age me rendoit indigne. Vous decidez 
aujourd'hui que la force seule doit donner ce 
rang; je me présente pour le disputer. Je 
ne puis, comme mes nobles rivaux, me prẽ- 


valoir de ma naissance: Marses, je n' ai point 


d'ayeux. Mais cette peau de lion, dont vous 
me voyez revetu, a couvert le grand Alcide, 


et cette massue terrassa I'hydre de Lerne; 
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voila mes titres de noblesse; mon courage et 
ma force, voila mes droits pour tenter I'e- 
preuve. Les Romains jugeront de Pun; vous, 
Marses, vous jugerez de l'autre. : 
Ainsi parla le magnanime Leo, et toute 

Parmee pousse des cris de joie. On tire au 
sort le rang que garderont entre eux les cinq 
pretendans. Le nom de Penthee est le pre- 
mier, ensuite celui d' Astor; Liger le suit, 
Aulon vient apres, et Leo sera le dernier. 

Les trompettes sonnent: le vaillant Pen- 
thee saisit la chaine, il la secoue fortement ; 
mais le tronc du peuplier reste immobile, et 
sa tEte est A peine ébranlèe. Penthee indi- 
gne s'épuise en vains efforts: couvert de 
sueur et plein de depit, il quitte la chaine, et 
va se cacher dans son bataillon. : 

Astor, Paimable Astor s'avance; et le de- 
sir brülant de commander lui fait oublier 
d'invoquer son maitre Apollon. Le dieu 
mecontent abandonne l' ingrat disciple; et sur 
le champ, le bel Astor perd la moitié de ses 
forces. C'est en vain qu'il se roidit en ti- 
rant a lui la chaine; les feuilles du haut peu- 
plier n'en sont pas meme agitées. 
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Liger, plein de joie, s*elance vers l'arbre; 


et passant une main dans un des anneaux de 


la chaine, tandis que de l'autre il la saisit au 
dessus de sa tete, il rassemble toute sa vi- 
gueur, et donne une secousse Epouvantable. 
Toutes les branches de l' arbre en sont Emues; 

elles se choquent entr' elles, comme battues 
par un grand vent: mais Liger, épuisé de 
Peffort, ne peut pas le redoubler. Les 
branches, en se balancanr, reprennent douce- 


ment leur place; et le vaillant Liger se retire 
plus lentement qu'il n' toit venu. 


Aulon se leve, et tous les yeux se tour- 
nent vers lui. II quitte son bouclier, de- 


pouille sa cuirasse, et se plait a montrer ses 
larges Epaules et ses bras nerveux: il les Eleve 


sur sa tete, en les roidissant; il fait deux fois 


le tour de Parbre, en souriant d'un air fa- 


rouche; puis tout-à-coup il s'elance,. saisit 


la chaine aussi haut que ses deux mains peu- 
vent l'atteindre, et retombe de tout son poids 
et de toute sa vigueur. Le peuplier cede, sa 


tete se courbe, et deja Varmee applaudit: 
mais aussitot Parbre reprend son ressort; 
et se relevant avec plus de force qu'il n'avoit 


* 
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Etè ple, il enleve le terrible Aulon, qui reste 
suspendu I la chaine, balangant avec elle au 
gre du peuplier. Force d' abandonner Ven- 
treprise, il s' lance a terre, Ecumant de rage, 
reprend precipitamment ses armes, et va les 
revètir derriere son char. | 

Leo reste seul. Il s'avance; et adressant 
tout bas ses vœux à Hercule: Fils de Jupi- 
ter, lui dit-il, souviens-toi de l'hospitalitè que 
te donna l'aleul de ma chere Camille: re- 
garde - moi du haut de l Olimpe, ce coup-d'ceil 
me remplira de force; vainqueur ou vaincu, 
je te voue un sacrificę. | 

A peine a-t-i] acheye sa priere, qu'il sent 
couler dans tous ses membres une nouvelle 
vigueur. Il passe un de ses pieds dans le der- 
nier anneau de la chaine, la saisit avec ses 
deux mains a la hauteur de son front; et reu- 
nissant ainsi toutes ses forces, il fait courber 
la tete du peuplier, plus lentement, mais plus 
pres de la terre qu'elle n'avoit courbẽ sous la 
main d' Aulon. A peine est-il sur de cet 
avantage, qu'il redouble son effort, invoque 
de nouveau Hercule; et s' abandonnant a 
son impulsion, il fait crier Parbre, le rompt, 
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tombe i terre avec la chute; et la tete im- 
mense du peuplier vient l'ensevelir sous ses 
branches. 

Le peuple et Parmee poussent de grands 
cris: le senat declare Leo vainqueur. Leo 
se relève, franchit d'un saut leger cet amas 
de branches brisees; et s' adressant aux sol- 


_ dats: Compagnons, leur dit-1l, je suis votre 


general. Vous avez juré d'obeir a la force: 
mais la force doit obeir a la sagesse. Je vous 
commanderai sans doute, mais Sophanor me 
commandera. Sophanor a fait plus de cam- 
pagnes qu'aucun de vous n'a vu de combats: 
c'est a son experience a guider nos jeunes 
courages. Sophanor, sois notre tete, et que 
Leo soit ton bras. En disant ces mots, il 
flechit un genou devant Sophanor, et lui de- 
mande ses ordres. | 

Les Marses surpris croient voir un dieu 
dans Leo. Sophanor verse des larmes d'ad- 
miration: Non, mon fils, s'ẽcrie- t- il, c'est à 


toi d' etre notre chef. Eh ! que ne feront pas 


les Marses conduits par un autre Alcide ! 
Mon fils, tu n'as pas méprisé ma vieillesse, 
tu as honore mes cheveux blancs; va, les 
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dieux t'en recompenseront par des victoires. 
je te les predis d'avance, et je rends grace 
aux immortels de ce qu'ils m'ontencore laissẽ 
un peu de sang pour le repandre à tes Cotes, - 
et un peu de voix pour celebrer tes louanges. 

Mon pere, lui repond Leo, c'est pour toi 
que j'ai tents I'Epreuve ; c'est pour te faire- 
triompher que les dieux m'ont accorde la vic- 
toire. Marche a notre tete; je te le de- 
mande, je t'en conjure: si mes prieres ne 
suffisent pas, souviens-toi que tu as jure de 
m'obeir, et je t'ordonne de me conduire. 

Ces paroles decident le vieillard. Il ac- 
cepte le commandement ; mais il exige que 
Leo soit son collegue. L'armee les proclame 
tous deux. Le vieux Sophanor paroit bien- 
tot, couvert d'une antique armure : son age, 
son air venerable, sa longue barbe blanche 
inspirent le respect; son jeune collegue im- 
prime la terreur. Tous deux rangent les 
troupes, disposent la marche, et n attendent 
plus que les allies. 

Ils arrivent. Les Peligniens, hs Amiter- 
nes, les peuples de Frentanie et de Caracene 
descendent des Appennins, et viennent se join- 
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dre aux Marses. Sophanor, pour donner le 
signal du depart, fait clever dans Pair l'image 
du dragon que les Marses suivent aux com- 
bats. | 
Mais un horrible prodige arréte et glace 
d'effroi toute Parmee. Un aigle paroit au 
milieu des cieux, tenant dans ses serres cru- 
elles un epouvantable dragon, qui, tout san- 
glant, respirant à peine, se replie, se debat 
encore, lance son triple dard, et cherche à 
blesser l'oiseau de Jupiter. Tous les soldats 
immobiles attendent dans le silence quelle se- 
ra la fin de ce combat: mais, au bout de 
quelques instans, l'aigle victorieux perce de 
son bec terrible les Ecailles verdatres de son 
ennemi, et le rejette sans vie au milieu des 
bataillons Marses. Fa | 
Quel presage pour ces guerriers! Leo, 
qui les voit tous palir, saisit le premier arc 
qu'il rencontre; il fixe Paigle vainqueur, le 
suit de Pail dans la nue, lui decoche une 
fleche aceree, et le fait tomber a ses pieds. 
Ainsi j'abattrai Paigle Romaine, 8*ecrie-t-1]; 
ainsi je vengerai les peuples qu'elle voudroit 
asservir. Marses, ne redoutez plus rien; le 
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meilleur des augures, c'est la justice de sa 
cause. Vous combattez pour la patrie, et 
Romulus pour l' ambition; marchez, les dieux 
sont pour nous. 

Ces paroles, son action, chassent la crainte 
de tous les cœurs. Les Marses ranimes font 
retentir les airs de mille cris: tous se croient 
invincibles avec Leo; et Parmee pleine d' es- 
poir et de joie s' avance à grandes journees. 

Elle rencontre les Romains dans la plaine 
de Lucence, bornee au nord et a Porient par 
des collines, au midi et a Poccident par des 
forets. Romulus maitre des bois, avoit dres- 
Se son camp sur leur lisiere; Sophanor et 
Leo viennent asseoir le leur au pied des mon- 
tagnes 3 le fleuve Fucin sẽpare les deux ar- 
mees. | 

Aussitdt Romulus s'avance jusques sur la 
rive, et reconnoit la position des ennemis. II 
examine le terrain qu'ils occupent, le com- 
pare avec le sien, mesure des yeux la plaine, 
remarque jusqu'au moindre buisson, fait son- 
der le Fucin, s' assure d'un endroit ow il est 
gut able; et, certain de toutes ses observations, 
il revient dans sa tente, assemble ses chefs, 
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et leur annonce que le lendemain, au lever 
de l'aurore, il tentera le passage du fleuve. 
Ses capitaines paroissent surpris: mais Ro- 
mulus, en peu de mots, leur explique l'ordre 
de Pattaque, la place ou chacun combattra, 
celle ou il attirera Pennemi, ce qu'il doit faire 
s'il est vainqueur, ses ressources $'1] est re- 
poussẽé; il leur prouve enfin qu'il a tout dis- 
pos pour une victoire certaine, et tout pre- 
vu pour une defaite. 

Ses vieux generaux Padmirent: Numa, 
ivre de joie, ne peut contenir ses transports. 
Le voila donc venu, ce jour qu'il desire de- 
puis si long-tems! cet heureux jour ou 4 
pourra se montrer digne d'aimer Hersilie 
Le fougueux amant vole au quartier des Sa- 
bins; 1] parcourt leurs tentes, en appellant 
chaque chef, chaque soldat, par son nom: 
il leur annonce la bataille, les embrasse, les 
caresse, compte en soupirant les heures qui 
doivent s' ecbuler avant le combat; et, dans 
Pardeur qui Penflamme, i} murmure contre 
Romulus de ce qu'il n'a pas tenté, le soir 
meme, le passage du fleuve. 

Tandis que Numa se livre sans réserve 
aux sentimens qui Pagitent,, il voit rentrer 
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dans le camp un detachement Romain qu'on 
avoit envoye surprendre un village. Helas| 
cette cruelle commission n'avoit ete que trop 
dien exẽcutẽe. Les Romains ramenoient 
avec eux des femmes, des enfans, des vieil- 
lards, eplores. Les mains de ces malheu- 
reux Etoient attachees derriere leur dos; ils 
marchoient la tete basse, Pell morne et 
noye de pleurs. La mere, la fille, Pepoux, 
levoient Pun sur l'autre des regards timides, 
ils n'osoient se parler; ils faisoient de vains 
efforts pour se rapprocher et meler leurs lar- 
mes. Mais les farouches soldats leur refu- 
Sotent cette foible joie; ils pressoient leurs 
pas tardifs avec des menaces, avec le bois de 
leurs lances, quelquefois avec le fer ensan- 
glante. Les barbares ! ils Etoient moins in- 
humains pour les animaux qu'ils conduisoient 
avec leurs captifs : ils maltraitoient des vieil- 
lards et des femmes, et menageojent avec SON 
les bœufs et les moutons qu'ils leur avoient 
enlevẽs. 
Numa ne peut soutenir ce spectacle. II 
quitte tout, il oublie tout, pour voler au se- 
cours de ces malheureux; ils Etoient deja de- 
vant le pavillon royal, ou, confondus avec 
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leurs troupeaux, ils attendoient qu'on ordon- 
nat de leur sort. Numa va se jetter aux pieds 
de Romulus: O mon roi! $ecrie-t-il, re- 
garde les horreurs que l'on commet en ton 
nom: regarde ces infortunes, arraches de 
leurs asyles, charges de fers et d'outrages ! 
Eh, qu'ont-ils fait? quel est leur crime! Ah 
terrassons les ennemis, immolons ceux qui te 
rẽsistent, que le sang coule dans les combats; 
les perils excusent la cruaute. Mais attaquer 
des malheureux qui ne se defendent pas, mais 
vaincre des vieillards et des femmes, et leur 
insulter quand il> sont vaincus; c'est une la- 
chete, c'est une barbarie, que les immortels 
doivent punir. Fils d'un dieu, c'est a toi d'en 
faire justice; delivre ces captifs, renvoie- les 
dans leurs maisons, rends- leur... 
Jeune homme, interrompt Romulus, Pai 
pitie de ton ignorance. Ces esclaves, ces trou- 
peaux ne sont point a moi; ils appartiennent 
a mes guerriers : c'est le prix de leur valeur, 
de leurs travaux et de leur sang. Avant d'e- 
tre humain pour mes ennemis, il faut que je 
sois juste envers mes compagnons. je dois 
partager ces esclaves entre les chefs de mon 
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armee ; ils en disposeront ensuite; et pour 
qu' aucun n'ait a se plaindre, le sort reglera 
ces portions. 

Eh bien ! reprend Numa en se relevant; 
je suis un de vos chefs, je dois etre admis au 
partage. 

Romulus reconnoit ses droits. On ap- 
porte Purne des sorts, et Fon voit s'avancer, 
pour avoir part au butin, les differens chefs 
de Parmee : semblables a une meute coura- 
geuse qui vient de forcer un jeune cerf, elle 
respecte sa victime tant que son maitre est 
aupres d' elle; mais, Pol ardent, la gueule 
beante, elle attend qu'on la lui livre, en hale- 
tant de fatigue et de joie. 

Ceres, qui veilloit sur Numa et qui ap- 
plaudissoit du haut du ciel a son humanne, 
Ceres dirigea les sorts, et lui fit tomber en 
partage la plus nombreuse portion. 

Numa s'empare de ses prisonniers, se fait 
tuivre de ses troupeaux, et marche vers l'ẽ- 
paisse foret qui environnoit le camp. La il 
tleve un autel de gazon, le couvre de bois 
pour consumer la victime, choisit une gẽ- 
nisse blanche, repand du lait entre ses cornes, 


106 NUMA POMPILIUS. 


Pimmole, et, la mettant toute entiere sur le 
bücher, il adresse, avant d'en approcherle feu, 
cette priere a Ceres: Fille de Jupiter, je vous 
offre cette victime; mais malheur à Numa 
s'il pensoit que le sang d'une genisse suffit 
pour lui attirer votre appui! Non, ce n'est 
point en egorgeant les animaux que l'on se 
rend les dieux favorables; un malheureux 
soulage leur est plus agreable qu'une heca- 
tombe. Recevez donc, 6 Ceres, une of- 
frande plus digne de vous. 

Alors il se retourne vers ses es captifs: : In- 
fortunés, leur dit-il, je vous rends la liberté. 
On vous a depouilles de vos biens, prenez 
du moins ceux que je possede ; je vous don- 
ne tous ces troupeaux; partagez-les entre 
vous, retournez dans vos maisons, et benis- 
sez le nom de Ceres; c'est elle qui vous 
delivre. ; 

Il dit; et ces malheureux ne savent si c'est 
un songe: ils restent le cou tendu, les mains 
jointes, la bouche ouverte. Numa parloit 
encore, qu'une flamme celeste descend sur sa 
tète, tourne trois fois autour de sa chevelure, 
et va mettre le feu au bucher qui soutenoit la 
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victime. Aussitot le bois petille et s' em- 
brase, sa flamme longue et brillante $'eleve 
vers le ciel, le tonnerre gronde, fend la nue, 
et un bouclier d'or tombe aux pieds de Numa. 
Au meme instant une voix forte comme le 
cri d'une armee, prononce ces paroles: Le 
possesseur de ce bouclier sera toujours invin- 
cible. Numa, les dieux veillent sur toi; on 
ne leur plait, on ne leur ressemble, qu' en exer- 
cant Phumanite. Alors le tonnerre se tait; 
le calme revient dans les airs, la victime n'est 
plus qu'un monceau de cendres, et une odeur 
d'ambroisie, repandue tout a Pentour, an- 
nonce que c' est une divinite qui est venue par- 
ler à Numa. 

Numa, le front prosterne contre la terre, 
se rEleve, le cœur rempli de cette joie si douce 
que laisse toujours une bonne action. II 
prend dans ses mains, il examine le bouclier 
celeste : il eEtoit d'or pur, echancre a la ma- 
niere des Thraces; et l'on y voyoit repre- 
sente, par un travail admirable, tous les évè- 
nemens du regne d'Astree, de ce beau regne, 
plus efface qu aucun autre de la mEmoire des 
hommes, parce que le bien s' oublie aisement. 
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D'un core, l'on voyoit un peuple que la fa- 
mine affligeoit, recevantd'un peuple voisin la 
moitié des biens qu'il possède; la, c'ẽtoient 
des frères diminuant de concert leur heritage 
pour former un champ a l' orphelin qu'ils ont 
rencontre : plus loin, un pere de famille, a 
la tete de ses enfans, faisoit la moisson, et 
alloit secrètement arracher des Epis aux ger - 
bes pour les jetter sur le chemin des glaneurs. 
Partout, le bouclier celeste presentoit des ac- 
tions de bienfaisance ou de vertu. L'ouvrier 
immortel avoit juge sans doute que c'est sur- 
tout au milieu de la guerre qu'il faut rap- 
peller aux hommes l'humanite. 
Pendant que Numa, surpris, admiroit un 
si beau travail, les captifs qu'il avoit sauves 
formoient à ses pieds un tableau digne d'&tre 
sur le bouclier celeste. A genoux devant 
Numa, les mains tendues vers lui, ils te- 
moignerent, par leurs larmes, par des mots 
entrecoupes, leur reconnoisance et leur joie : 
les meres Elevoient leurs enfans pour qu'ils 
vissent leur liberateur ; les Epouses venoient 
baiser ses habits; les vieillards lui presa- 
geoient les plus belles destinces ; tous le be- 
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mssoient en pleurant; et le plus age d' entre 
ceux, percant la foule, s' approche, courbe sur 
un baton noueux, et tient ce discours Aa 
Numa. 

Que les dieux te rendent, jeune homme, 
tous les biens que tu nous as faits! Nous 
n'avons jamais ete les ennemis de ton peuple: 
nous sommes de pauvres pasteurs vivant sur 

de hautes montagnes, entre les Marses et les 
Herniques, independans de ces deux peuples, 
et souvent opprimès par eux. Nous l' avions 
dit aux soldats de Romulus; mais ils nous 
ont traites en ennemis, quoique certains que 
nous ne l'ẽtions pas: toi, tu nous as cru tes 
ennemis, et tu nous traites en freres. Va, 
les dieux te protegeront : ils t'eprouveront 
peut-Ctre; mais tu ne succomberas pas. 
Adieu; souviens-toi des Rheates, c'est ainsi 
que nous nous appellons: si jamais tu viens 
dans nos montagnes, tu entendras nos petits 
enfans benir le nom de Numa. 

Apres avoir dit ces paroles, le vieillard pre- 
side au partage que les Rheates font entre eux 
des troupeaux donnes par Numa; tandis que 
ce jeune heros, se derobant a leur reconnois- 

1. L 
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Sance, emporte le boucher d'or, et rentre 
tout pensit dans le camp. 

Il songeoit a Hersilie: son cœur, plein 
d'esperance et de joie, se livroit tout entier a 
l'amour. II tourne ses pas, malgre lui, vers 
la tente de la princesse. Arrive à la porte, 
il n'ose en franchir le seuil: il s'arrète, sou- 
pire, et tremble d'aller plus loin. Ce guer- 
rier qui porte à son bras un bouclier qui le 
rend invincible, ce hEros qui penetreroit sans 
crainte dans le camp des ennemis, n'ose en- 
tr'ouvrir le voile de pourpre qui ferme le pa- 
villon de celle qu'il aime. 

Enfin il soulève ce voile, et ses yeux ti- 
mides cherchent la princesse: elle n'<toit pas 
dans sa tente. Numa en devient plus hardi; 
il s'avance d'un pas plus ferme, penètre dans 
cet asyle, et par-tout 1] trouve Hersilie. 
Voilä ses armes, voici ses javelots, son arc, 
et sa lyre d'or, et ses vetemens, et la peau de 
lion qui lui sert de lit. Numa demeure im- 
mobile, il n'ose toucher a tout ce qu'il voit, 
1] ne peut en detourner les yeux. Une douce 
langueur s'empare de ses sens; il n'a plus la 
force de se soutenir, il s'assied en tremblant 
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sur le siẽge ou Hersilie s'est assise, il respire 
Pair qu'elle a respire ; cet air Penivre, sa rai- 
son s'égare, sa poitrine est oppressée, et des 
larmes brulantes viennent inonder son vi- 
sage. 5 | 
 Tout-i-coup mille cris font retentir le 
camp ; les trompettes sonnent ; on entend un 
bruit effroyable dans le quartier de Romulus. 
Hersilie, Hersilie elle-meme, l'air trouble, 
les cheveux epars, arrive en criant : Aux ar- 
mes! Elle saisit precipitamment son casque 
et ses javelots; et, sans bouclier, sans cui- 
rasse, elle veut retourner au combat. Ah! 
princesse, lui dit Numa en l'arrètant, je cours 
faire armer les Sabins, mais du moins prenez 
ce bouclier, bienfait d'une puissante deesse ; 
c'est en vous couvrant qu'il defendra ma vie. 
Il dit; et, sans attendre de réponse, il lui 
la isse le bouclier celeste et court chercher ses 
braves soldats. 

C' toit Leo qui causoit cette alarme. Des 
que Leo $'etoit vu si pres des Romains, il 
avoit congu le projet de les attaquer le pre- 
mier. Sage Sophanor, avoit-1l dit a son col- 
legue, sois sür que Romulus nous attaquera 
L 2 
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demain : il est de notre gloire de le prevenir, 
Des que I'etoile du soir aura paru, je sortirai 
du camp avec trois mille hommes : je passe- 


rai le fleuve a la nage, j'irai porter la flam- 


me et la mort jusques dans la tente de Ro- 
mulus; et si le succès couronne mon entre- 
prise, j'en medite une plus importante. 

Il dit, et Sophanor l'embrasse. Il court 
avec lui choisir trois mille Marses ; il les ar- 
me de courtes Epees, de casques sans pana- 
che, de bouchers noircis : 1] leur fait valoir 
Phonneur de marcher avec Leo. Aussitot que 


les tenebres couvrent la terre, Leo sort avec 


eux, remonte le fleuve, le traverse, remet en 
ordre ses soldats, les encourage, les excite, fait 
passer dans leurs cœurs toute Paudace du 
sien; et ces braves guerriers, serrés les uns 
contre les autres, gardant le plus profond si- 


lence, certains de vaincre sous leur chef, mar- 
chent d'un pas leger et rapide vers le — 


de Romulus. 

Ils arrivent aux gardes avancees; ils les 
Egorgent avant qu'elles aient pu resister : cel- 
les qu'ils trouvent ensuite ont le meme sort. 
Sans Etre decouverts, sans Eire arrétés, ils 
par viennent jusqu'aux tentes du roi de Rome; 
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et c'est alors que, jettant de grands cris et 
renversant tout ce qu'ils rencontrent, ils por- 
tent le carnage et Veffroi jusqu'au pavillon 
royal. | | 

Romulus, seul dans sa tente, meditoit en 
ce moment Pattaque du lendemain. Au pre- 
mier bruit, il se lève, ecoute, et fremit de 
colère en distinguant les cris des vainqueurs. 
Furieux d' tre surpris par des barbares, il 
remet precipitamment son casque, prend son 
bouclier, saisit deux javelots, et court se jet- 
ter au milieu du carnage. II vole, il frappe, 
il appelle. Sa voix tonnante retentit aux 
deux bouts du camp. Ses guerriers accou- 
rent en foule; Horace, Misene, Brutus, 
Abas, arrivent en armes, et trouvent leur 
vaillant roi resistant seul aux ennemis. De- 
ja sa main foudroyante a fait mordre la pous- 
sière au courageux Ophelte, au brave Au- 
lastor, a Sopharis, a Corine. Penthee, le 
malheureux Penthee vient d' acheter de sa vie 

' honneur d'avoir atteint Romulus: son ja- 
velot a percẽ la cuirasse du Roi; celui de Ro- 
mulus a perce le cœur de Penthee. Les Mar- 
ses Etonnes sentent leur ardeur $'affoiblir ; ils 
nattaquent plus, ils se defendent ;. et pousscs 
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de toutes parts, ils cherchent, ils demandent - 
Léo. | 

Leo, qui avoit penetre dans le foyer de 
Romulus, Leo reparoit a l'instant. D'une 
main il tient sa massue, de Pautre un fais- 
ceau embrase. A cette vue, les Romains 
s'arrètent, et les Marses jettent des cris de 
| Joie. Le fier Leo vole a leur tete; il lance 
des brandons allumes a travers les tentes Ro- 
maines ; le feu se communique avec fureur; 
la toile s' embràse, le bois petille. Leo, pour 
qui Vincendie est trop lent, Paugmente 3 
coups de massue. 11 8'tlance à travers les 
flammes ; il immole Abas, Massicus, Tibur; 
Talassius tombe sous ses coups: le brave 
Misene Parrete un moment; mais il foule 
aux pieds le corps de Misene. Leo porte la 
mort et le feu, Leo se fraie un chemin de 
flamme. Ains la lave brülante descend du 
sommet de I'Etna, roule à gros bouillons dans 
la campagne, emporte, consume, detruit les 
arbres et les rochers, et couvre de flots em- 
brases tout se qu'elle trouve sur son pas- 

—_—_ 

A ce spectacle, Romulus agite ses dards, 
jette son immense bouclier sur ses Epaules, 
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et marche a travers le carnage pour s' oppo- 
ser à Leo. II le joint, il veut lui parler; la 
fureur lui 6te la voix. Il le mesure avec 
des yeux <Etincelans ; il cherche la place on 
il doit le frapper, et, balangant le plus fort de 
ses javelots, il rassemble toute sa force, et le 
lance contre Leo. La peau du lion de Ne- 
mee en eut peut- tre ẽtẽ percẽ e; ce coup 
terrible terminoit pour jamais les exploits du 
jeune heros: mais le javelot de Romulus ren- 
contre la pesante massue dont Leo frappoit 
les Romains ; il penetre a travers les nœuds 
et les pointes de fer dont elle est armee, $'at- 
tache a cette massue, et Parrache des mains 
de son maltre. | 

Leo, desarme, s'arréète; et regardant au- 
tour de lui, il appergoit une pierre Enorme 
que on n'avoit pu enlever du camp, et qui 
servoit de borne aux laboureurs. Leo la 
saisit et Parrache : il l'ẽlève sur sa tete, et 
la lance a son ennemi. 

Romulus atteint tombe sous la pierre. 
Ses guerriers accourent et le degagent. Mais 
le roi de Rome ne peut plus se soutenir: 
brisé par le coup terrible, vomissant un 
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sang Epais et noir, la tete penchee, les bras 
pendants vers la terre, sans force, sans mouve- 
ment, presque sans vie, il est rapporte dans 
sa tente, au moment ou Hersilie et Numa 
viennent le secourir à la tete des Sabins. 


— 


FIN DU LIVRE QUATRIEME, 


( 3387 3 


NUMA POMPILIUS. 


LIVRE CINQUIEME. 


SOMMAIRE. 


HERSILIE et Numa repoussent les Marses. Re- 
traite de Leo. Romulus fortifie son camp. Nou- 
veaux exploits de Leo. Jonction des Marses et 
des Samnites. Romulus assemble son conseil. 
Numa va se rendre maitre des defiles des monts 
Thebaniens. Il trouve dans ces montagnes un 
peuple dont il est aime. Defaite des Marses dans 
les defiles. Combat singulier de Numa et de 
Leo. Magnanimite de Numa. Il apprend que 
Tullus est mourant ; il quitte tout pour voler 
pres de lui. 


Comme un immense quartier de roc, dé- 
tachẽ de la cime d'une montagne, roule avec 
fracas vers la plaine, accroit en roulant sa 
violence, et brise ou emporte tout ce qu'il 
trouve sur sa route; les nymphes, les bergers 

 effrayes fuient avec de grands cris, les trou- 
peaux Eperdus se precipitent dans la vallee, 
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et le labourcur tremblant reste immobile et 
glace d'effroi ; mais le rocher, au plus fort 
de sa chute, rencontre deux chenes robustes, 
qui, nes tout pres l'un de l'autre, ont entre- 
lace depuis cent ans et leurs racines et leurs 
troncs, la il s'arrète; les deux arbres soutien- 
nent le choc, et les bergers et les troupeaux 
sont sauvẽs: de meme Leo &arrete en ren- 
contrant Hersilie et Numa. 

La fière amazone, armee du bouclier c- 
leste, fut la premiere a l' attaquer. Barbare 
lui cria-t- elle, c'est Jupiter qui te livre a moi; 
voici ton heure fatale: va te vanter dans les 
enfers d'avoir blessẽ le grand Romulus. Elle 
dit, et lance de toute sa force un javelot - 
noũeux que sa fureur Pempeche de diriger. 
Le fer vole, passe a cote de Leo, et va percer 
le vaillant Telon, qui, dans ce moment de- 
pouilloit Aruncus. Leo, sans $s'emouyoir, 
arrache le javelot du corps de Telon ; et re- 
gardant Hersilie avec un sourire amer : Je te 
rends ton arme, lui dit-il; apprends a t'en 
mieux servir. En disant ces mots, il lance 
le javelot à la princesse; et Numa, le tendre 
Numa, se jette au-devant du fer; il oublic 
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que le bouclier celeste defend les jours d' Her- 
silie; son corps paroit un boucii-r plus sür. 
C'est au milieu de sa poitrine que vient tom- 
ber le javelot . sa pointe cruelie perce Por et 
Pairain de la brillante cuirasse et dEchire en- 
core le sein du genereux amant; une legere 
teinte de pourpre se repand sur ses armes. 
Numa voit couler son sang, et ne songe 
qu'a Hersilie ; plus ce coup a été terrible, 
plus il rend grace au ciel d'en avoir preserve 
son amante. Mais ce sentiment fait place 
au desir de la vengeance: il s'élance vers 
Leo; un flot de combattans les separe ; ils 
se cherchent long- tems tous deux, et ne peu- 
vent plus se joindre. 

Alors Numa se jette sur les Marses, et les 
fait tomber sous ses coups, comme le mois- 
sonneur fait tomber les Epis. Toujours au- 
pres d' Hersilie, il frappe d'une main, et de 
Pautre pare tous les coups qui menacent Pa- 
mazone. Celle-ci s'abanndonne à sa fu- 
reur: elle immole Ocres, Opiter, Soractor, 
et le jeune Almeron, le seul espoir, l' unique 
enfant de la malheureuse Almerie. Cette 
tendre mere Vavoit prevu. 
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Quand les Marses 8'<toient assembles 
pour aller combattre les Romains, Almeron, 
age seulement de quatorze ans, avoit fui de 
la maison de sa mere, pour aller joindre Par- 
mee. Au moment du depart, cette triste 
mere arriva, cherchant son fils, le deman- 
dant à tous ceux qu'elle rencontroit. Le 
jeune Almeron Pappergut, et voulut aller se 
cacher dans les derniers rangs. Mais ou ne 
penetre pas l'œil d'une mere? Almerie le 
decouvre, vole a lui, le serre dans ses bras, 
Parrose de ses larmes, et tandis qu' Almé- 
ron, la paleur sur le visage, les yeux atta- 
ches a la terre, n' ose lever son front vers celle 
dont il craint les reproches, elle lui dit avec 
des sanglots: Mon fils, mon cher fils, mon 
unique bien, tu veux me fuir! tu veux quit- 
ter ta mere! Eh !-qu'iras-tu faire dans les 
combats? Ton foible bras ne peut encore 
soutenir un javelot ; les fleches que tu lances 
ont a peine la force de faire perir un jeune 
faon; et tu veux aller te mesurer avec les 
plus fameux guerriers de Rome! O mon 
enfant, mon cher enfant! attends du moins, 
pour m'abandonner, que tu n'aies plus be- 
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50in de ta mere; attends, pour me faire mou- 
rir, que tu puisses vivre sans moi. Tu pleu- 
res, tu m'embrasses, et tu ne me promets pas 
de renoncer à ce cruel dessein ! Et vous, 
| Marses, vous le souffrez, et vous avez eu 
une mere l... Eh bien! qu'on me donne des 
armes, et je suivrai par- tout mon fils, je par- 


tagerai ses perils, je le couvrirai de mon 
corps, et l'on jugera du courage que donne 


l'amour maternel. | 

Depuis ce jour, Almerie n'a pas quitte 
son fils cheri. Léo, qui les aimoit tous 
deux, leur avoit defendu de s' ẽloigner de lui; 
et des que le jeune Almeron avoit decoche 
sa fleche, il revenoit se mettre en surete en- 
tre sa mere et son gEneral. Mais dans cette 
nuit desastreuse, ils furent sEpares de Leo ; 
la terrible Hersilie les rencontra ; et malgre 
les efforts d' Almerie, elle enfonga son epee 
dans la poitrine d'un foible enfant. Alme- 
ron tomba comme une tendre fleur moisson- 
nee a sa premiere aurore; ses yeux, avant 
de se fermer, chercherent les yeux de sa me- 
re. Sa mere le vit, et mourut sans avoir 
ete frappee. | | 
I. PART. NN 
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Numa, moins cruel, mais aussi redoutable, 
n'immole que ceux qui resistent. - Hisbon, 
Marsenna, Pivernus ont expire sous ses 
coups ; Nasamon et Seralpin ont tous deux 
mordu la poussière. Liger, le brave Liger, 
ose attendre le heros, et lui lance de pres son 

disque. Cen etoit fait de Numa, s'il n'eũt 
baissé la tete dans ce moment. Le disque 
tranchant coupe le sphinx que l'on voyoit 
briller sur son casque, fait voler loin de lui 
les deux panaches couleur de pourpre. Nu— 
ma se precipite sur Liger, et brise sa lance 
dans sa poitrine; s'armant alors de la terri- 
ble epee de Pompilius, il fend la tete a Ori- 
mate, coupe la main droite à Tarchon, fait 
tomber a ses pieds Quercens, et poussant et 
pressant les Marses mis en fuite, il parvint 
enfin à les chasser du camp. Leo seul y 
Etoit restẽ. ” : 5 
Abandonne de tous les siens, Léo ne re- 
garde pas s'il est seul: il a retrouvé sa mas- 
sue, il n'a plus besoin d'arméèe. Mais les 
Sabins l'environnent; et le feroce Usens s'a- 
vance, en lui criant d'une voix terrible : ce 
n'est pas ici Vassemblee des Marses, ou il 
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$uffit de plier un arbre pour etre élu gene- 
ral: il faut mourir, tu ne peux eEchapper. 
Leo le regarde et sourit: il évite d'un saut 
leger le javelot qu' Usens lui lance; et se jet- 
tant aussitot sur lui, il le saisit au milieu du 
corps, le serre, etouffe dans ses bras ner- 
veux, le jette contre la terre, pose un pied sur 
ce cadavre palpitant, et levant fièrement la 
tete, il porte des yeux tranquilles sur ce cer- 
cle de lances et de glaives dont il se voit en- 
toure. Inaccessible a la crainte, il promenedes 
regards assures, avant de choisir la place par 
ou il veut $'elancer. Enfin, decide à la re- 
traite, il fond sur ceux qui lui ferment le pas- 
sage: il les ecarte, les Ecrase a coups de 
massue, et s'eloignant lentement et a regret, 
comme un loup encore affame s'eloigne 
d'une bergerie, trois fois il s' arrète, se retour- 
ne, et trois fois il fait reculer les bataillons 
qui le poursuivent. Bientot il rejoint ses 
guerriers; sa voix terrible les arrete : il les 
rallie, les remet en ordre, et, remplissant 
seul l'intervalle qui les sEpare des Romains, 
il marche entre les deux armèes, couvrant 


une et repoussant l'autre. 
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Numa, irrite de ces exploits qu'il admire, 
Numa veut aller attaquer Leo: mais un bruit 
qu'il entend sur le bord du fleuve attire son 
attention. C'etoit le vieux Sophanor, a la 
tete de son armee, qui venoit proteger la re- 
traite de son collegue. Les Marses fei- 
gnent de vouloir passer le Fucin; Numa, 
pour defendre la rive, est oblige d'abandon- 
ner Leo; et ce terrible guerrier, avec tout 
ce qui lui reste des siens, s' éloigne sans peril 


de ce camp qu'il a rempli de carnage. 


Le prudent Sophanor, instruit des long- 
tems au metier de la guerre, tint son armee 
au bord du fleuve, jusqu'aux premiers rayons 
de l'aurore. Numa et les Sabins, malgre 
les fatigues de cette nuit terrible, ne quitte- 
rent pas l'autre rive. Au point du jour, So- 
phanor, certain que Leo avoit eu le tems 
YVextcuter ses projets, retire ses troupes ; et 
Numa ramene les siennes sous leurs tentes. 

Des ce moment il ne s' occupe que des 
blessEs : Marses ou Romains, tous ceux que 
des secours peuvent sauver ou soulager, sont 


eg alement secourus par Numa. II cherche 


dans tous les lieux on l'on a combattu ceux 


- 
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qui respirent encore, avec le meme zele, avec 
la meme ardeur qu'il cherchoit pendant le 
combat ceux qui resistoient le mieux. Il ne 
zonge plus a la gloire ; il ne songe qu'a etre 
humain; et des ennemis vaincus sont deve- 
nus pour lui des freres. 

Apres avoir rempli ces devoirs sacrés, 
après s' etre assure lui-mEme que ses braves 
Sabins peuvent se livrer au repos, Numa 
court à la tente de Romulus sans se donner 
le tems de panser sa blessure: le besoin de 
revoir Hersilie etoit plus pressant pour lui. 
Il arrive au pavillon royal; il voit le roi de 
Rome couche sur une peau de leopard, en- 
veloppe de voiles sanglans, et entoure de sa 
fille et des chefs de son armee. Moins oc- 
cupe de ses maux que de la position de ses 
troupes, il gardoit un sombre silence qu'il in- 
terrompit en appercevant Numa: Je tat- 
tendois, brave jeune homme, s' Ecria-t- il; je 
sais deja tes exploits; toi seul as sauvẽ mon 
armee. Approche ; viens m'embrasser : ta 
gloire Soulage mes douleurs. Numa tombe 
à genoux et baise la main du roi. Lève- 
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toi, lui dit Romulus, et songe a exEcuter © 


que je vais te prescrire. 

Les barbares nous ont surpris. L' tat on 
je suis me force de differer ma vengeance. 
Peu de jours suffiront pour me rendre mes 
forces; mais pendant ce peu de jours, il faut 
mettre mon camp a l'abri de toute insulte. 
Va donc, brave Numa, prends avec toi dix 
cohortes, et mene-les couper dans la foret 
cinquante mille pieux, tous de la hauteur 
d'un homme, et bien aceres par le bout. 
Vous, Meétius, pendant ce temps, faites creu- 
ser un fosse large et profond, qui, dans un 
quarre parfait, entoure et ferme tout mon 
camp; vous ne laisserez qu'une entree au 
milieu de chaque cote. Vous employerez 
a ce travail mes legions Latines ; ce sont cel- 
les qui ont le moins souffert dans Vattaque 
de cette nuit. Allez: que tout soit pret 


| avant la fin du j jour; et vous viendrez pren- 


dre mes nouveaux ordres. 
Il dit, et Metius et Numa ont obei. Le 
prudent Romulus fait enfoncer les pieux dans 
te fosse, a peu de distance les uns des autres; 
il les lie fortement ensemble pour qu'on ne 
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puisse les arracher, les recouvre ensuite de 
terre; et, mettant leurs pointes aigues de ni- 
veau avec le terrein, il s' envii onne ainsi d'une 
foret de dards. Metius et Numa achevent 
cet ouvrage en trois jours; ils placent aux 
quatre portes huit redoutes pleines de soldats; 
et les Romains, aussi tranquilles dans ce 
camp que s'ils ẽtoient au milieu de leur ville, 
admirent comment le genie d'un seul peut 
sauver ou perdre des milliers d'hommes. 
Sophanor, tranquille sur l'autre rive, 
avoit vu les travaux de Romulus et ne les 


avoit pas troubles. Le roi de Rome, in- 
quiet de cette inaction, ne pouvoit compren- 
dre le motif qui empechoit les Marses d'agir. 
Que fait done ce terrible Leo ? disoit-il. Ah! 
sans doute il doit etre content d'avoir blesse 
Romulus: mais Romulus n'est pas vaincu, 
la guerre est a peine commencee. Pour- 
quoi ce vaillant guerrier, si propre aux ex- 
ploits nocturnes, ne tente- t- il pas de venir une 
seconde fois brüler mon camp? O Jupiter ! 
o Mars, mon pere! encore quelques jours de 
douleur, et ce bras aura recouvre sa force; 
ce bras ne se cachera plus derriere des re- 
tranchemens. 
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Ainsi parloit Romulus, quand il voit pa- 
Toltre un soldat Campanien, couvert de sang 
et de poussière. IL arrivoit, tout haletant, 
de la ville d' Auxence, ou le roi de Campa- 
nie avoit Ete se renfermer. Quelle nouvelle 
m*apportes-tu ? $8*ecrie le roi de Rome; les 

Samnites ont-ils franchi l' Appennin ? mon 
alliẽ est-il assiege dans sa ville? Votre allic 
est au pouvoir des ennemis, repond le soldat: 
Leo, le terrible Leo a paru sous les murs 
d' Auxence, au moment ou nous le croyions 
occupe de vous combattre. II a pris la ville 
et le roi, s'est empare de ses tresors, de ses 
troupes, de ses magasins, et non content de 
ce succès, il a couru surprendre Parmee qui 

arreètoit les Samnites a la descente de l' Appen- 
nin. II a disperse cette arme, et a ouvert 
le passage à ces redoutables ennemis. 

Romulus, a ces paroles, laisse tomber sa tete 
sur sa poitrine, ne rẽpond point et demeure im- 
mobile. Mais bientot il est rendu a lui-meme 
par un bruit eclatant de trompettes et de 
clairons qui retentissent au-dela du fleuve. 

C'ctoit Leo, c'etoit Vinvincible Leo, con- 
duisant au camp de Sophanor le roi de Capoue 
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prisonnier, quatre mille captifs, un immense 
putin, et la superbe armée des Samnites. 
On les voit s'avancer dans la plaine, au 
bruit de mille fanfares; le roi de Campanie, 
ẽclatant d'or, est monte sur un puissant cour- 
sier: Leo couvert de sa peau de lion, marche 
a pied a cote de lui; ses braves Marses Pen- 
vironnent, et vingt mille Samnites, revetus 
d'un acier brillant, ferment sa marche triom- 
phale. 
|  Bientot leurs tentes se dressent aupres de 
celles de Sophanor. Les deux armees sont 
reunies ; et des que la nuit a étendu ses 
voiles, mille feux allumes sur le bord du 
fleuve tiennent les Romains dans ralarme, et 
leur font craindre d' etre attaques: 

Ces braves Romains, a qui la vue de l'en- 
nemi faisoit toujours pousser des cris de joie, 
observent un silence morne a PFaspect de ce 
camp terrible. Les soldats se regardent d'un 
air effraye ; les chefs n'osent se communi- 
quer leurs craintes; tout le monde tourne 
les yeux vers Romulus. On double les gardes, 
on se tient prèt au combat; et, malgre la 
force des retranchemens, malgre la valeur et 
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le nombre des troupes, l'inquiẽtude est 
peinte sur tous les visages. 

Romulus lui-meme est emu, mais il af. 
fecte un visage tranquille. Appuye sur une 
longue javeline, et marchant doucement a 
cause de sa blessure, il visite ses quartiers, 
encourage ses soldats; et quoique le cœur 
rempli de tristesse, il remercie ha utement les 
dieux de ce qu'ils lui livrent ensemble tous 
ses ennemis. | 

Cependant, par un ordre secret, le conseil 
est assemble. Metius, Valerius, le sage 
Castille, le prudent Brutus, et plusieurs au- 
tres capitaines expërimentẽs, ont pris place 
aupres du monarque. La belle Hersilie y 
est appellee par sa naissance, le jeune Numa 
par ses exploits. Des licteurs veillent à la 
porte du pavillon royal, et en éloignent les 
indiscrets. Romulus quitte alors cette gaiete 
feinte qu'il avoit montre aux soldats; et re- 


gardant ses braves chefs avec des yeux pleins 


d'inquiẽtude: Compagnons, leur dit-il, vos 
avis m' ont toujours Ete utiles, ils me sont au- 
jourd' hui necessaires. Nos ennemis, vain- 
queurs de mes laches allies, sont trois fois 
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plus nombreux que nous. Je peux leur re- 
sister sans doute a Pabri de mes retranche- 
mens; mais s' ils passent le fleuve, et qu'ils 
m'assiègent, avant huit jours nous manquons 
de vivres, et nous perissons sans combattre. 
Braves amis, que devons- nous faire? Faut-il 
aller attaquer deux armees reumies, et eviter 
par la mort une capitulation honteuse ? faut-il 
essayer une retraite qui doit encore avoir ses 
dangers. 

Romulus se tait, et Metius se lève; il pro- 
pose d' envoyer a Rome demander du secours 
a Tatius, et d' attendre derrière les retranche- 
mens, que ce collegue de Romulus soit venu 
le degager. Brutus veut au contraire que 
Ion sorte du camp, qu'on aille presenter la 
bataille aux ennemis, et que l'on fasse tout 
dependre de Parbitre seul des combats. Her- 
silie s' oppose à ce projet: tant que mon pere 
ne peut combattre, dit-elle, gardez- vous des- 
perer de vaincre; la victoire depend du bras 
de Romulus; ce bras ne peut encore nous la 
donner. Suivons Vavis de Metius ; restons 
dans notre camp, et envoyons 2 Rome cher- 
cher de nouveaux guerriers. Mais, pour 
effrayer l'ennemi, et Pempecher de rien en- 
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A YT 


treprendre, Numa et moi nous partirons au 
milieu de la nuit, nous peEnetrerons dans le 
camp des Samnites, et tandis qu*enivres de 
leur succès, et fatiguẽs de leur marche, ils se 
livrent au repos, nous remplirons leurs tentes 
de carnage. Voila mon avis; que mon pere 
Papprouve, a l'instant meme nous partons. 
Numa Pecoute avec transport: son cell 
enflammè suit tous les mouvemens d' Hersi- 
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lie; son cœur palpite de joie de se voir choisi 
par elle; et cette nuit, ou ils doivent com- 
battre ensemble, lui paroit la plus belle epo- 
que de sa vie. Mais Romulus fait evanour 
son espoir, en s' oppOSant au dessein de sa 
fille. Tous les autres capitaines proposent 
des moyens, ou impossibles, ou plus dange- 
reux que le mal meme. On les discute, le 
conseil se prolonge; et jusqu' alors on n'a fait 
qu exposer tous les maux, sans trouver un 
seul remede. g 2 | 
Tout-a-couple jeune Numa se sent inspire 
par Minerve ; il demande la permission de 
parler. Romulus la lui accorde, en jettant 
sur lui des yeux de complaisance. Grand 
roi, lui dit le heros, je crois qu'il est un mo- 
yen, je ne dis pas de sauver Parmee, mais de 
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Cassurer la victoire. Les montagnes des 
Thébaniens sont derriere nous; ces monta- 
gnes inaccessibles ont des gorges où cent 
mille hommes peuvent Etre defaits par quel- 
ques troupes mailtresses des hauteurs. Qu'on 
me laisse partir cette nuit meme avec la moi- 
tis des Sabins ; demain, avant la fin du jour, 
je serai maitre des montagnes. Vous, grand 
roi, pour la premiere fois, vous fuirez devant 
Pennemi ; que ce mot ne vous alarme pas, 
il vous assure la victoire. Les Marses et 
les Samnites vous poursuivront, et vous les 
engagerez aisẽment dans les gorges des The- 
baniens. Alors vous les attendrez de pied 
ferme, vous les attaquerez à votrè tour, et 
mes Sabins et moi nous les accablerons de 
nos fleches, de nos javelots et des rochers que 
nous roulerons sur eux. 

Ainsi parle Numa; et Romulus Vem- 
brasse. Vaillant jeune homme, lui dit-il, 
je te devrai plus que la vie; tu auras sauvẽ 
ma gloire. Cours exEcuter ton projet; 
prends avec toi tous les Sabins, excepte leur 
cavalerie qui te seroit inutile, et dont j'aurai 
surtout besoin dans le commencement de ma 
I, PART. N 


" r 4 R " n 7 IEF ; 1 
3 . — 64 1 * . 


4 2 . — c * 
r - e ö 


„ N 5 I" 


z 
e 
+ 8 - 7 


*. 1 8 FC... 8 Arn 
2 2 mY G5 + Is 
ED EE WIN 


134 NUMA POMPILIUS. 


retraite. Une nuit d'avance doit te suffire, 
pars a l' instant meme ; et si tout reussit se- 
lon tes desseins, voila quelle est ta recompense. 
En disant ces mots, il lui montre Hersilie. 
Numa demeure interdit : la surprise, la 

Joie, tous les sentimens qui Pagitent, lui ôtent 
Pusage de la parole; ses yeux errent a la fois 
sur Romulus, sur Hersilie. Enfin il se pre- 
cipite aux genoux du roi de Rome: Fils d'un 
dieu, s'ecrie-t-1l, tu viens de me rendre in- 


vincible. Que les Marses, que les Samnites, 


que tous les peuples de l' Italie se reunissent 
contre moi; je me sens l'espoir de les vain- 
cre. Le nom, le seul nom d' Hersilie me 
rend presqu'egal a toi-meme ; et l'honneur 
de devenir ton gendre m'eleve au rang des 
demi-dieux. 
En pronongant ces paroles, ses yeux bril- 
lent d'amour et de courage; il les tourne 
vers son amante ; il lit dans les siens qu'elle 
confirme la promesse de Romulus ; et, bru- 
lant d'etre en marche, il court faire armer 
les Sabins. el 5 
Aussitot les legions Latines, par l'ordre de 
Romulus, sortent de leurs tentes, et vont se 
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former en bataille sur le bord de fleuve, pour 
derober aux ennemis le depart du brave Nu- 
ma. Les Marses, qui se croient attaques, 
accourent a Pautre bord. On se lance des 
fleches au hasard; les Romains occupent 
ainsi les ennemis, tandis que Numa $'echappe 
par les derrieres du camp. 

Il marche, il traverse les Epaisses forets 
qui 8'etendent vers Sora; il evite, par un cir- 
cuit, les dangereux marais d' Aratrie, et, di- 
rigeant sa course vers Assile, au point du 
jour il decouvre les hautes montagnes des 
Thebaniens. Avant de s'y engager, le pru- 
dent Numa se fait preceder par quelques sol- 
dats armes a la legere, et laisse derrière lui 
des guides qui doivent conduire Romulus. 
Bientot il penetre dans les montagnes, et s'a- 
vance par des sentiers eScarpes. Ses guer- 
riers, fatigues d'une marche precipitee, ont 
peine à gravir sur les rocs: mais Numa, les 
encourage et les soutient; Numa toujours à 
la tete, saisit d'une main les arbres qui peu- 
vent Paider à monter, et de autre il fait signe 
aux soldats de le suivre. S'il rencontre un 
torrent, il le franchit le premier, et n'ordonne 
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de le passer que lorsqu'il est à autre bord: 
si un rocher ferme sa route, il enfonce dans 
les fentes de la pierre son Ep&e ou son jave- 
lot, pose le pied sur ce foible appui, s8'elance 
sur des precipices ; et, parvenu seul a la 


cime, il appelle ses compagnons. L' image 


d' Hersilie marche devant lui, et rend tous les 


chemins faciles; Numa precede son armée, 


et son exemple fait tout surmonter. 
Enfin il arrive au sommet des montagnes, 


et il voit avec etonnement des champs culti- 


ves, des terres labources, des paturages rem- 
plis de troupeaux. On lui amene quelques 
bergers, que Numa rassure par ces paroles : 


Je ne viens point vous opprimer ; ne trem- 


blez ni pour vous, ni pour vos biens ; con- 
duisez-nous seulement a votre principale ha- 


ditation; faites nous fournir des vivres dont 


vous recevrez le prix, et laissez- nous occu- 
per pour trois jours les defiles de vos montag- 
nes. A ces mots, les bergers, sans crainte, 
servent de guides aux Sabins, et les condui- 
sent à leur village. 

Quelle est la surprise, quelle est la joie de 
Numa, en reconnoissant dans les habitans 
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ces memes Rheates qu'il avoit delivres! Le 
vieillard qui lui avoit parle le jour du sacri- 
fice, s' avance; et Venvisageant: O jour heu- 
reux ! s'écrie t-il; mes amis, mes enfans, 
voila notre liberateur; voila ce heros si sen- 
sible, qui nous rendit la liberté; voila Nu- 
ma !....A ce nom, un cri general interrompt 
le vieillard; tous les Rheates a genoux se 
pressent autour de Numa. Qual! c'est 
vous, lui disoit l'un, qui m'avez rendu ma 
mere |! Je vous dois mon epoux, disoit l' au- 
tre. Sans vous, $'ecrioit un enfant, sans 
vous je serois orphelin! Fils des dieux, car 
les bienfaiteurs des hommes sont les vrais fils 
des immortels, que de graces nous leur de- 
vons, puisqu' ils nous donnent la joie de vous 
revoir, de baiser ces mains qui ont brisẽ nos 
chaines, de contempler un-heros qui sait par- 
donner! Ah! disposez de nous, de nos 
biens, de nos vies; tout est a vous ici: vous 

Etes notre roi, notre pere ;. vous Etes plus 
encore, puisque vous futes notre liberateur. 
Numa ne peut entendre ces paroles sans 
verser des larmes d' attendrissement. Ses 
braves Sabins sont Emus comme lui: deja la 
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douce amitié les unit a ce hon peuple. Les 
soldats et les habitans se melent, s'embras- 


sent, donnent et regoivent tout ce que l'hos- 


pitalite, tout ce que Pamitie peut offrir. Les 
maisons, les chaumieres, se remplissent des 
guerriers de Numa ; les femmes, les epoux, 
les enfans, sont empressés de les servir, de 
leur porter ce qu'ils possedent. Sabins, 
Rheates, ce n'est plus qu'un peuple, ce n'est 
plus qu'une meme famille. Tous aiment et 
respectent Numa : ce seul sentiment les a 
rendus freres. 2 

Après avoir accorde quelques heures a ce 
spectacle si doux, le heros donne le signal 
pour rappeller ses guerriers; et tous les habi- 
tans viennent se rendre au son des trompettes. 
Chacun s'est arme de ce qu'il a pu trouver; 
Pun porte une Epee que la rouille ronge de- 
puis long-tems; l'autre, un bouelier couvert 
de poussiere ; celui- ci, un soc de charrue 
dont il a fait un javelot; la plupart ont des 
massues qu'ils viennent d'arraeher aux ar- 
bres. Nous voulons combattre pour vous, 
disent-ils au jeune Numa; nous voulons 
etre de votre armèe; et croyez que, si le 
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cœur suffit pour faire un soldat, vous n'en 
commanderez jamais de plus braves. 

En parlant ainsi, ils se rangent d'eux-më- 
mes, en s'efforgant d' imiter les Sabins. Is 
se serrent les uns contre les autres dans des 
rangs mal alignes ; et cette phalange bruy- 
ante demande a marcher la premiere au pos- 
te le plus perilleux. 

Numa, le sensible Numa veut en vain re- 
primer leur zele. En vain il refuse d' expo- 
ser des hommes qui n' ont de motif pour com- 
battre que l'amour qu'il leur a inspire; cet 
amour est plus fort que Pautorite de Numa; 
et, malgre ses ordres, malgre ses prières, le 
fils de Pompilius est force de voir doubler 
son armee. Alors il leur explique ses pro- 
jets, il leur confie qu'il veut se rendre maitre 
des hauteurs et des postes d' où il pourra ëcra- 
ser Pennemi. Dy 

Les Rheates aussi-tot guident eux-memes 
les Sabins dans les defiles, dans les passages 
tes plus dangereux ; ils leur marquent les 
places qu'ils doivent occuper, s'y ẽtablissent 


| avec eux, coupent des arbres, roulent des 


rochers, pour en accabler les Marses; et, 
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meles avec les soldats de leur bienfaiteur, de- 
cides a partager tous leurs perils, ils attendent 
impatiemment I'armee des Romains. 
Romulus arriva bientot. Par une retraite 
Savante il etoit sorti de son camp, attirant et 
repoussant toujours les Marses et les Sam- 
nites. Plus il approchoit des montagnes, 
plus Phabile Romulus affectoit de desordre 
dans sa marche. Son arriere-garde fuyoit 
par son ordre ; et Pentree des Romains dans 
les montagnes ressembloit a une deroute. 
Sophanor, Leo lui-meme, sur-tout le chef 
des Samnites, s'y tromperent; et cette armee 
d'alliẽs, composee de guerriers plus braves 
qu'habiles, s' engagea dans les defiles, croyant 
poursuivre des fugitifs. 15 | 
Romulus, instruit par les envoyes de Nu- 
ma, guida lui-meme les ennemis dans les 
gorges les plus dangereuses. Alors il cessa 
de fuir; alors, à la tte d'une colonne terri- 
ble, il attend les Marses de pied ferme, et les 
appelle au combat. Leo, le brave Leo s'é- 
lance sur les Romains; et les Samnites et les 
Marses se disputent a qui chargera les pre- 
miers, quand une grele de rochers et de troncs 
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d'arbres tombe du haut des montagnes, et 
vient Ecraser leurs bataillons. Les chefs, les 
soldats effray es, s'arrètent, lèvent les yeux, 
et voient toutes les hauteurs garnies de lances. 
Cette vue les glace d'effroi; ils n'osent faire 
un pas contre Romulus; ils ne peuvent re- 
tourner en arriere. Le prudent Numa leur 
a coupè le chemin. Enfermes de toutes parts 
dans un champ de bataille ẽtroit, embarrasses 
de leur nombre, ecrases sous les rochers que 
les Rheates et les Sabins roulent sans cesse 
des montagnes, les allies, vaincus sans pou- 
voir combattre, jettent leurs armes et deman- 
dent a capituler. 

Qui pourroit peindre la fureur de Leo? 
Semblable a la tigresse d'Hyrcanie, tombee 
dans un piege qu'on a tendu pres de son re- 
paire, et qui se voit enlever ses petits sans 
qu'elle puisse les defendre ; elle rugit, elle 
Sagite, brise dans ses dents les pierres qu'elle 

peut saisir, elle les broie avec fureur, et dé- 
vore de ses yeux brülans l'ennemi qu'elle 
ne peut atteindre: Leo sent redoubler sa rage 
en entendant les cris de son arme vaincue. 
Non, non, leur dit-il d'une voix terrible, 
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tant que Leo vous commandera, n'esperez 
pas qu'il consente à une lachete., Marses et 
Samnites, avant de demander la vie à genoux, 
ayez le courage de me voir mourir. II dit, 
et $*Elangant a travers les armes, a travers les 
rocs, malgre les pierres, malgre les troncs 
d'arbres qui roulent de la montagne, il entre- 
prend seul de gravir jusqu'au sommet. 

Les Rheates et les Sabins se réunissent 
aussitòôt dans Pendroit ou il menace d' attein- 
dre; la ils rassemblent un amas de rochers 
pour les précipiter sur lui. Mais Numa 
court vers eux et s'y oppose ; il fait cesser 
ce deluge qui alloit accabler Léo: Amis, 
s' ecrie-t-il, respectezʒ son audace; j'ai op- 
pose Pavantage du poste a Pavantage du 
nombre; mais à la valeur d'un seul homme 
je n' oppose que ma valeur. Arréte- toi, 
Leo, je vais t'ẽpargner la moitié du chemin. 

II dit, et descend d'un pas tranquille, re- 
pousse loin de lui les Sabins qui veulent Pac- 
compagner, et rencontre son terrible adver- 
saire sur une roche applame, environnee de 
precipices, et qui ne leur laissoit que la place 
de s'immoler. La, ils s' arrètent tous deux, 
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se regardent sans se parler; et ce silence 

mutuel semble etre cause par leur admiration 
reciproque. Les deux armees cessent tout 
combat: Veeil fixe sur les deux heros, cha- 
que soldat s' oublie lui-meme pour ne s' occu- 
per que d' eux seuls; et le hasard, qui les 
place sur ce theatre Etroit et eleve, semble 
les donner en spectacle aux deux peuples 
dont ils vont faire le destin. 

Leo fut le premier qui rompit le ales. 
Brave jeune homme, dit-il à Numa, j'estime 
le courage que tu fais paroltre, et je me dẽ- 
cide avec peine a m'eprouver contre toi. Re- 
tourne, crois-moi, dans tes bataillons, et 
laisse moi assouvir ma rage sur des guerriers 
moins braves que toi. 

Il n'en est point dans notre arme, lui rE- 
pond Numa; le dernier des Romains m'e- 
gale; et tu vas connolitre bientot si je dois faire 
naitre ta pitice. II dit, et ne pouvant lancer 
son javelot a cause du peu despace, il le 
saisit a deux mains et le pousse avec fureur 
dans la poitrine de Lo. Le coup fut terri- 
ble; mais la pointe d'acier rencontra la peau 
de lion a l'endroit ou les griffes croistes for- 


144 NUMA POMPILIUS. 
moient une triple cuirasse. Ce rempart im- 
penetrable emousse le fer de Numa, et la vio- 
lence du coup brise le javelot dans ses mains. 

Leo chancelle; mais sa fureur augmente. 
Il leve sa redoutable massue, et la faisant 
tourner sur sa tete, il en decharge un coup 
terrible sur le bouclier de Numa. Le bou- 
clier vole en mille pieces ; Numa tombe un 
genou a terre et se releve aussitot. Il a tire 
son eEpee, Pepee de Pompilius; il n'a plus 
qu'elle pour defense. Leo veut Patteindre 
d'un second coup; mais le leger Numa Ve- 
vite. Tous deux, les yeux fixes sur leur ar- 
me, attentifs a leurs mouvemens, tournant au- 
tour l'un de l'autre, et forces de ne pas sortir 
d'un terrain borde de precipices, ils s'alon- 
gent, ils se replient, se portent cent coups inu- 
tiles, Evitent cent atteintes mortelles ; sem- 
blables à deux serpens d'eau, jettés dans un 
Etroit bassin, se liant et se déliant sans cesse, 
sans pouvoir se piquer de leur dard. 

Enfin Leo indigne d'une si longue résis- 
tance, prend sa massue à deux mains, et cou- 
rant sur son ennemi, il tient la mort sur sa 
tete. N uma ne peut plus Peviter ; il se cou- 
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vre avec son Epee, foible secours qui n'auroit 
pas sauvé sa vie, si Ceres n'eut veillé sur 
lui. Ceres, du haut de l' Olympe, conside- 
roit cet affreux combat. Elle voit la massue 
levee, tremble, vole et arrive avant que Nu- 
ma soit atteint. Son invisible bras detourne 
le coup; et Leo, entraine par l'effort et par 
le poids de la. massue, le grand Leo tombe 
comme un pin de cent ans deracine par le ton- 
nerre. Numa se precipite sur lui; d'une 

main il le saisit à la gorge, de l'autre il pose 
sur son cœur la pointe de son epee. Ta vie 
est à moi, lui dit-il; mais je ne puis donner 
la mort à un si vaillant guerrier. Viens si- 
ener la paix; jaime mieux Etre ton ami que 
ton vainqueur. Ng 

En disant ces mots, Numa se lève, et re- 
met son glaive dans le fourreau. Leo est a 
peine debout qu'il embrasse son genereux en- 
nemi ; et tous deux se tenant par la main, 
descendent vers les bataillons Marses, occupes 
deja de nommer des vieillards pour aller trai- 
ter avec Romulus. 

Numa, suivi de Leo, les conduit lui-meme 
au roi de Rome. Numa sollicite en faveur 

1. PART. 0 
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des Mares ; et Romulus accorde la paix. 
Vous remettrez en liberte, dit-il, mon allie 
le roi de Campanie ; vous lui rendrez ses tre- 
sors et ses captifs. Quant aux terres des 
Auronces, que ce monarque vous redeman- 
doit, elles seroient toujours dans ses mains ou 
dans les votres un sujet éternel de discorde; 
elles resteront en mon pouvoir. Pour vous 
dedommager de ce sacrifice, le roi de Capoue 
vous laissera la ville dAuxence, et son fils 
Capis demeurera en 0tage jusqu'a I'execu- 
tion du traité. 

Les Marses, plus id par cette paix 
que le roi de Campanie, Pacceptent sans ba- 
lancer; et Romulus, qui devient maitre d'un 
nouveau pays, compte pour rien les interets 
d'un allie qu'il meprise. Mais il veut re- 
compenser Numa : Vaillant jeune homme, 
lui dit-il, tu triompheras à ma place; tu en- 
treras dans Rome sur mon char, à la tCte de 
mon arme: Leo marcheia devant toi, et tu 
recevras la main de ma fille a Pautel de Ju- 
piter. 

Grand roi, lui rẽpond Numa, c est à vous 


seul que le triomphe est du; la main d' Her- 
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silie suffit A ma gloire. Quant au brave Leo, 
je ne suis point son vainqueur. Romains, 
ce n'est pas sous moi qu'il a succombe ; 
| Ceres a quitts l' Olympe pour me donner la 
victoire. Retournez vers votre peuple, Leo; 
vous tes libre et invincible, car vous n'avez 
cede qu' aux immortels. 

Il dit, et les Romains et les Marses croient 
n parler un dieu. Leo se precipite 
dans ses bras, le serre contre son sein, en 
pleurant d'admiration. Il veut desavouer 
Numa, il veut avoir ete vaincu. Mais Nu- 
ma rend compte aux deux armees du secours 
qu'il a regu de Ceres: il remercie haute- 
ment la deesse de lui avoir sauve la vie, et se 
couvre d'une gloire immortelle, en refusant 
lui-meme celle qu'il ne meritoit pas. 

Cependant la paix est signee. Le roi de 
Campanie est libre; Romulus a livre Capis, 
et deja des troupes sont parties pour s empa- 
rer du pays des Auronces. Numa et Leo 
ne peuvent se quitter sans se jurer une éter- 
nelle amitie : ces deux heros se font des pre- 
sens. Numa fait accepter à son ami le superbe 
coursier de Thrace que Tatius lui a donne. 
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Léo présente a Numa un casque forge paz 
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Vulcain, qu'il tient du chef des Samnites : 
Garde-le toujours, lui dit-il, et garde-moi 
Sur-tout ton amitie ; je te donne ma foi de te 
consacrer ma vie, aussitot que j'en pourrai 
disposer, Tels furent les adieux de ces deux 


heros. 


Romulus, qui se dispose a reprendre le che- 
min de Rome, fait monter Numa sur le mé- 
me char qu' Hersilie, et veut qu'ils marchent 
tous deux a la tete de son armee. Numa au 
comble de ses vœux, ne peut contenir ses 
transports. II est auprès de celle qu'il aime; 
il est sür de la posseder. Cette idee lui ôte 
a la fois et la parole et la raison. Numa, 
couvert de gloire, Numa, le favori de Romu- 


lus, et le sauveur de Parmee, tremble encore 
aupres d'Hersilie. II la regarde et n'ose lui 
parler; c'est envain qu'il Pa. obtenue, il ne 


peut croire qu'il l'a meritee. 

L*'armee Romaine avoit deja repassé le Li- 
ris, quand un courier couvert de poussière 
demande a grands cris Numa, et se presente 
A lui avec un visage baigne de larmes. Nu- 


ma inquiet Punterroge, et craint quelque fu- 


LIVRE v. 149 
neste Evenement: pour Tatius. Je ne viens 
point de Rome, lui dit. Venvoye, je viens de 
la foret sacrẽe, et du temple de Cérès. Le 
venerable Tullus n'a pu soutenir votre ab- 
sence; il n'a pu sur- tout soutenir votre ou- 
bli : il touche aux portes du trepas, et vous 
demande la grace de vous voir encore avant 
de mourir. 

A cette parole, Numa jette un cri, s ẽlance 
du char; et, sans se donner le temps, ni de 
dire adieu à Hersilie, ni de parler a Roma 
lus, il prend un coursier de sa suite, et vole 
vers la Sabinie. 
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Numa pressoit les flancs de son coursier, 
et suivoit en pleurant le cours de VAnio ; il 
fuyoit une maitresse adoree, au moment de 
devenir son epoux ; il renongoit aux hon- 
neurs du triomphe. Mais ce n'etoit point 


ces sacrifices qui faisoient couler ses larmes, 
c'ctoit le danger de Tullus, c'ctoit le repen- 
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tir d'avoir presque oublie ce vieillard, pour 
ne songer qu'a l'amour. II redoutoit les re- 
proches qu'il alloit en recevoir; il craignoit 
davantage de ne plus le trouver vivant. He- 
las ! se disoit-il a lui-meme, si je ne l'avois 
pas quitte, j'aureis peut-etre prolonge ses 
jours, j' aurois du moins soulage ses maux : 
c*etoit a moi de rendre à sa vieillesse les soins 
qu'il avoit donnes a mon enfance. Je suis 
un ingrat: ce reproche empoisonnera ma vie; 
la gloire ne pourra pas m'en consoler. Ah! 
qu'importent les louanges du monde entier, 
quand notre cœur nous fait un reproche 

Ainsi parloit Numa, et il a deja traversé 
les campagnes des CarseEoles. ' Sans perdre 
un moment, il laisse derriere lui l'aimable 
Tibur, la cascade de l' Anio, la foret d' Ere- 
tum, et il commence à decouvrir le bois sa- 
cre et le faite du temple. O combien cette 
vue lui fait naitre. de sentimens tristes et 
doux | Combien son ame est Emue en re- 
voyant les lieux de sa naissance Mais un 
interet plus puissant l'entraine; il court, il 
arrive à la maison du pontife, le cherche, le 
demande, et le decouvre enfin sur son lit de 
douleurs, entoure de pretres et de pauvres. 
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A cette vue, Numa jette un cri, se preci- 
pite, tombe a genoux, saisit la main de Tul- 
bus, la couvre de baisers et de larmes. Le 
vicillard, dont les foibles paupicres étoient 
baissces, les relè ve et appergoit Numa. Aus- 
sitöt un rayon celeste semble descendre sur 
son front; ses yeux 8'animent, son visage se 
coltore: O mon fils! s' ecrie-t-il, mon cher 
Gls, je te revois! les dieux ont exauce ma 
prière! Viens te jetter dans mes bras; viens, 
hate toĩ; je crains de mourir de joie avant de 
tavoir embrasse. En disant ces mots, il 


se souleyve avec peine, et tend a Numa ses 


mains tremblantes. III le saisit, il le presse 
contre sa poitrine, il ne peut plus ni lui par- 
ler ni le detacher de son sein; et le jeune 
homme, qui baigne de pleurs la longus bar- 
de blanche de son pere, ne lui — 1 
par des sanglots. 

Lua $ecousse qu*eprouve Tellus e Epuise ses 
forbles organes. Il retombe sans mouve- 
ment, presque sans vie, mais tenant toujours 
la main de Numa. On s'empresse autour 
du vieillard; la voix de son fils le ranime; il 
ouvre les yeux, et à peine a-t-i] recouvre 
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usage de la parole, qu'il ordonne qu'on le 
laisse seul avec son fils. Alors Pembrassant 
de nouveau: Tu m'es donc rendu! lui dit-1l. 
Ah! que les dieux à present disposent de mes 
jours; que la cruelle parque en coupe la 
trame: je tai revu, je meurs content. Si 
j'avois plus de momens a jouir de ta presence, 
je pourrois te faire quelques reproches; mais 
le peu d' heures qui me restent ne suffiront 
pas pour ma tendresse. Ne parlons que d'el- 
le et de toi. Raconte- moi, mon fils, raconte- 
moi ce que tu as fait: le bonheur t'a suivi 
sans doute; car tu n'as pas eu besoin de me 
confier tes peines. Apprends-moi tous tes 
succès; ce recit retiendra mon ame fugitive; 
ou du moins ma mort sera plus douce, si les 
derniers mots qui frappent mon oreille sont 
Passurance que je te laisse heureux. | 

Ah ! mon pere, lui repond Numa, il n'est 
plus de bonheur pour moi, si les dieux ne 
prolongent pas votre vie, s'ils ne Paccordent 
pas a mes larmes, au repentir, à la douleur 
ou je suis d'avoir pu vous abandonner, d'a- 
voir pu oublier mon pere, et... | 
Tu me parles toujours de moi, 1nterrompt 
le vieillard, tandis que toi seul m'intè resses. 
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Tu ne m'as point oublié, puisque tu m'ai- 
mes, puisque tu m*aimas toujours. Je suis 
content de ton cœur; ne sois pas plus difficile 
que ton ancien maitre. Parle-moi de mon 
fils; voila le plus pressant besoin de mon 
ame. Si tu as commis quelques fautes, ne 
crains pas de me les reveler ; tu eonnois bien 
ton pere, ce n'est pas au moment de te quit- 
ter que tu le trouveras plus rigide. 

En disant ces mots, il tend la main a Nu · 
ma; et, malgre les douleurs aigues qu'il 
Eprouve, il le regarde avec un tendre sou- 
rire. La rougeur de Numa se dissipe peu-a- 
peu, ses traits reprennent leur serenite, ses 
yeux noyẽs de larmes se tournent vers le vieil- 
lard avec douceur et avec confiance; ainsi la 
rose vermeille, dont un orage a courbe la 
tige, releve doucement sa tète humide aux 
premiers rayons du soleil. 

Alors Numa raconte son arrivee dans 
Rome, et l'accueil qu'il regut de Tatius, Va- 
mour brulant qui le consume, et tout ce que 
cet amour lui fit entreprendre. La simple 
verite preside à son rEcit; Numa se recon- 
noit coupable de n'avoir pas suivi les con- 
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seils du pontife, et d'avoir quitte Tatius; il 
ne cherche pas a deguiser ses fautes, il ou- 
blie plutot ses exploits. 

Tullus Pecoute, et ne sent plus ses maux; 
sa tendresse suspend ses douleurs. Mais il 
leve les yeux vers le ciel, en apprenant 
qu' Hersilie enflamme le coeur de Numa. 
Cruel amour ! s' ëcrie-t-il, je reconnois bien 
1a tes coups ! tu fais bruler ce vertueux jeu- 
ne homme pour la fille de ce roi impie qui 
nous forga, par la plus cruelle injure, de de- 
venir ses allies; qui se servit du nom des 
dieux pour nous attirer dans le piege et pour 
plonger la Sabinie dans l'opprobre et dans le 
deuil! O mon cher fils, de quels perils je 
te vois environne ! tu te crois au comble du 
bonheur, parce que Romulus t'a promis sa 
fille; et moi je pleure sur les maux affreux 
que va causer cet hymence. A peine seras- 
tu le gendre de Romulus que tu perdras l' a- 
mour des Sabins; tu seras suspect à Tatius 
meme ; tu deviendras peut-etre son ennemi. 
Car ne te flatte pas de voir durer toujours 
intelligence qui subsiste entre les deux rois; 
la haine vit au fond de leurs cœurs; la moin- 
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dre Etincelle fera eclater Vincendie ; et tu 
seras force de choisir entre le pere de ton 
Epouse, ou le parent, Pami de ton père; en- 
tre ton roi legitime, le plus juste, le plus vere 
tueux des hommes, et un roi de brigands qui 
n'a jamais connu de droit que la force, de 
vertu que la valeur, dont le premier exploit 
fut d'egorger son propre frere, et qui scella 
son alliance avec les Sabins par le sang de 
Pompilius.... Tu fremis ! Voila pourtant 
quel est celui, que tu dois appeller ton pere. 
Dieux immortels ! detournez mes funestes 
presages, ou arrachez de ce cœur innocent le 
trait empoisonnẽ qui doit detruire en lui la 
vertu, la piete et Pamour sacre de la patrie. 
Ainsi parloit le vieillard; et Numa, les 
yeux baisses, n'osoit rẽpondre; le seul nom 
de Pompilius Pavoit interdit. Tullus a pitie 
de sa douleur; il craint de trop Paffliger par 
ses reflexions severes ; et rompant ce peni- 
ble entretien, il remet à un autre instant les 
verites qu'il veut encore lui dire. Ainsi le 
disciple d' Esculape divise le remede salutaire, 
mais violent, qui doit guerir son foible ma- 


lade. 
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Des ce moment, Numa se cnarge lui seul 
de tous les soins qu'on rend au pontife. Le 
jour, la nuit, toujours A ses cotes, toujours 
occupe de Vespoir de le sauver, ou de la 
crainte de le perdre, il veille sur tous ses ins- 
tans; il souffre de tous ses maux; la tendre 
mere qui garde son fils au lit de mort, n'a 
pas plus de zele, plus d' attention, plus de pa- 
tience que Numa. Si Tullus prend un breu- 
vage, c'est de la main de son fils; si Tullus 
dit une parole, c'est toujours son fils qui re- 
pond. II le plaint et l' encourage, dévore ses 
pleurs pour lui sourire, affecte sans cesse une 
Joie, une esperance qu'il n'a pas. Il rem- 
plit à la fois près de lui l'office d'ami, de fils 
et d'esclave, suffit seul pour tous ces devoirs; 
et le vainqueur de Leo n'a pas trouve dans 
sa victoire un plaisir si doux, si touchant 
pour son ame, qu'il en Eprouve a servir son 
bienfaiteur. _ 

Mais en peu de jours le mal augmente; et 
la dernière heure de Tullus approche. Ce 
moment n'a rien qui Veffraye : le venerable 
pontife a toujours vecu pour mourir. A 
chaque moment de sa vie, il a toujours été 
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pret à paroitre devant le redoutable juge ; 
tous ses jours se sont ressembles, et l'instant 
qui va finir ses maux va commencer sa re- 
compense. 

Il n'est occupe que de Numa ; ; i] fait Eloi- 
gner tous les temoins, prend sa main qu'il 
serre dans la sienne, et lui dit ces paroles: 
| Mon fils, je vais mourir. Les soins que tu 

m'as rendus ont fait plus que t'acquitter avec 
moi; c'est Tullus qui te doit de la reconnois- 
sance; et il est doux pour lui d' eniporter au 
tombeau ce sentiment. Mais dans une heure 
je n'aurai plus besoin de Numa; et Numa 
aura peut - etre bientot besoin de Tullus. O 
mon fils, que cette idee me rend la mort dou- 
loureuse | Ton amour pour Hersilie rem- 
plit mes derniers momens d'amertume et d'ef- 
froi. Ton cceur s'est abuse, n'en doute point: 
presse du besoin d'aimer, il s'est enflamme 
pour le premier objet qui Pa SEduit ; et d'un 
court moment d'ivresse il a fait une longue 
erreur. 

Numa, il est deux amours, nes pour le 
bonheur et pour le malheur du monde. L' un, 


le plus commun, le plus brulant peut-Ctre, est 
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celui qui te consume. Son empire est fonde sur 
les sens, il nait par eux, et vit par eux: il n'ha- 
bite pas notre cœur, il coule dans nos veines; il 
n' ẽlè ve pas notre ame, il la subjugue; il n'a pas 
besoin d'estimer, il, ne desire que de jouir. 


Cet amour meprisable n'a rien de commun 


avec notre ame: juge si la felicite peut venir 
de lui. Non, mon fils, les dieux ne lui ont 
donnè du pouvoir sur l'homme que pour hu- 
milier notre orgueil. 

L' autre amour, présent celeste, nait de Ves- 
time, et vit par elle. Il est moins passion que 
vertu; il n'a point de transports fougueux, 
il ne connoit que les sentimens tendres. Ce- 
lui-là reside dans l'ame; il Pechaufie sans la 
consumer, l' claire et ne la brule pas; il lui 
fournit la seule nourriture qui lui soit propre, 
le desir d'atteindre a toutes les perfections. 
Ses plaisirs sont toujours purs, ses peines mè- 
mes ont des charmes. Au milieu des plus 
grandes souffrances, il jouit d'une douce paix; 
et c'est cette paix qui seule rend heureux. 
Tu Peprouveras, mon fils; tu sentiras que 
les honneurs, les richesses, la volupte, la 
gloire meme, ne remplacent poir.t cette paix 
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que donne la seule innocence; et la vieillesse, 
qui detruif tout, semble en augmenter la dou- 
ceur. TS 1 | 
C'est a toi, mon fils, de me dire auquel de 
ces deux amours ressemble celui que tu sens. 
O Numa, crois un pere qui t'aime, et qui ne 
regrette de la vie que le plaisir de veiller sur 
ton bonheur. Tu ne le trouveras jamais ce 
bonheur, tant que tu ne pourras commander 
a toi-meme, tant que tu n'auras pas sur tes 
pass10ns un empire souverain. Garde-toi 
sur- tout de penser que cet empire soit impos- 
sible a notre foiblesse. Descends dans toi- 
meme, mon fils, et tu trouveras toujours une 
vertu toute prete a combattre le vice qui veut 
te sEduire. Si la beauté enflamme tes sens, 
la sagesse est la pour te defendre : si de trop 
grands travaux te lassent, le courage vient te 
Soutenir : si Pinjustice te revolte, l'amour de 
l'ordre te rend soumis; et si le malheur t'ac- 
cable, la patience vient à ton secours. Ain- 
si, dans toutes les situations de ton ame, le 
ciel t'a muni d'un consolateur ou d'un sou- 
tien. Profite donc des bienfaits du Createur, 
et cesse de te croire foible pour te réserver le 
droit de tomber. . 
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Mais je sens que la mort s'approche, et 
que ma voix va s' ẽteindre. O mon cher fils, 
je Cen conjure, ẽtouffe un fatal amour qt 


doit te rendre a Jamais malheureux. Je n'ai 


plus qu'un mot à te dire: tu conviens toi- 
meme que cette passion, à peine naissante, te 
fit oublier Tullus; qui peut te repondre 
qu'elle ne te fera pas oublier la vertu? Pai 
vu que tu m' aimois autant qu'elle 

Telles furent les dernières paroles de Tul- 
lus. Il expira bientôt dans les bras de Numa, 
en lui parlant encore de sa tendresse, en lui 
adressant son dernier soupir. 

Quelque prevue que fut cette mort, elle 
pensa couter la vie au fils de Pompilius. Il 
fallut Parracher de dessus le corps du pontife; 
il fallut veiller sur son desespoir. Epuise par 
les veilles, par la douleur, noye dans les lar- 
mes, et se refusaut toute nourriture, Numa 
voulut porter lui- meme sur le bücher le corps 
de son bienfaiteur. On le vit s'avancer à 
la tete des pretres et de tous les habitans de 
la Sabinie, pale, have, baigné de pleurs, et 
charge de ce fardeau si cher. Il le pose sur 
le bucher, 10 le regarde long-tems d'un œil 
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fixe, l'embrasse mille fois, et ne peut se re- 
soudre a s'en éloigner. 

O mon pere! s'écrioit-il avec des san- 
glots, je ne vous reverrai donc plus! je ne 
vous reverrai jamais! Cette bouche ne 
m' amusera plus de votre amour! ces yeux ne 
se rouvriront plus pour me regarder avec 
tendresse ! O dieux, qui m'aviez 15 prive 
des auteurs de mes jours, pourquoi me faire 
eprouver deux fois cet affreux malheur? 
Oui, c'est aujourd'hui que je perds encore et 
Pompilius, et ma mere, et mon maitre, et 
mon bienfaiteur: tous les biens que le ciel 
donne à l'homme pour le soutenir, pour le 
consoler, tous me sont ravis dans Tullus. 
La terre est vuide pour moi: je n'y retrou- 
verai plus Tullus! Venez, venez vous join- 
dre a moi, vous, pauvres, vous, infortunes, 
qui restez aussi orphelins ; notre malheur 
nous rend freres : venez, venez baiser encore 
ces restes froids et inanimẽs du bon pere que 
nous avons perdu, 

A ces mots, tous les pauvres s'avancent, 
tous les Sabins jettent des cris. On ne peut: 
plus distinguer de paroles, on n'entend que 
des sons inarticules et de profonds gemisse- 
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mens. [ls redoublerent des que l'on vit la 
flamme s'élever en ondoyant. Numa, par 
un mouvement involontaire, s$'elance pour 
reprendre le corps; mais on Varrete, et le feu a 
bientot consume la depouille mortelle du plus 
juste des hommes. Alors un profond silence 
Succede aux cris douloureux. Les Sabins, 
les pretres, Numa lui-meme, regardent d'un 
ceil morne cet amas de cendres, seul reste de 
celui qu'ils pleurent ; tous considerent avec 
une douleur muette la poussiere de l'homme 
de bien. 

Cependant on éteint avec du vin les restes 
du bücher, on recueille la cendre de Tullus, 
on la depose dans une urne; et Numa la 
porte dans le mEme caveau, sur la meme 
tombe, on repose Purne de sa mere. Soyez 
unis, dit-il, cendres que j'adore, soyez-le 
apres le trepas, comme les ames qui vous ani- 
moient Petoient pendant votre vie. Puissent 
ces ames pures et heureuses se feliciter dans 
*elisee, sinon des vertus de leur fils, du moins 
de sa tendresse et de sa piete ! Alors il coupe 
sa longue chevelure blonde, et la consacre 


aux manes de Tullus. Il immole dix bre- 
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dis noires a PErebe ; et ce Sacrifice finit des 


funerailles si touchantes. 

Apres avoir rempli ces tristes devoirs, Nu- 
ma se met en marche pour rejoindre Parmee, 
mẽditant les conseils de Tullus. Mais c'est 


en vain qu'il s' avoue a lui- meme la verite de 


ses avis, les dangers dont il va s'entourer, la 
douleur qu'il va causer à Tatius et à son peu- 
ple; c'est envain qu'il eprouve une secrette 
horreur, en songeant qu'il sera le gendre de 


celui qui causa la mort de ses parens: l'image 


d' Hersilie, la crainte de la voir passer entre 
les bras d'un rival, tous les transports de Va- 
mour, tous les tourmens de la jalousie, se rẽ- 
unissent pour l' emporter sur sa piẽté, sur sa 
raison. Numa gemuit de desobeir aux der- 
niers preceptes du pontife; il conjure, en 
pleurant, ses manes, de lui pardonner sa foi- 
blesse: car depuis la mort de Tullus, Numa 
crut toujours que son ombre ęẽtoit le temoin 


assidu de toutes ses actions, de ses plus se- 


erettes pensces; et c' est cette crainte salutaire 
qui lui valut tant de vertus. | 

Numa esperoit retrouver Parmee sur les 
frontières des Herniques: mais il apprit 
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a Trebie, que Romulus, avec la moitie de 
ses troupes, Etoit alle surprendre Preneste ; 
tandis qu*Hersilie, avec l'autre moitie, mar- 
choit contre le roi des Herniques. Le refus 
qu'avoit fait ce prince de laisser passer les 
Romains, quand ils alloient attaquer les Mar- 
ses, avoit semblé un outrage à Pimplacable 
Romulus. II avoit prescrit a sa fille d'en 
prendre une affreuse vengeance; et la cruelle 
princesse ne lui avoit que trop obèi. 

Numa, qui croit voir des dangers dans 
Pexpedition d'Hersilie, brule d'etre aupres 
de son amante, et marche le jour et la nuit 
pour la rejoindre plutot. Quelle est sa sur- 
prise, quelle est sa douleur, en mettant le 
pied sur les terres des Herniques! Hersihe 
a marque son passage par la ruine et la de- 
solation. Ses foibles ennemis ont fui devant 
elle, Hersilie les a poursuivis le fer et la 
flamme à la main. Les épis couches sur la 
terre ont ete broyes par les pieds des chevaux; 
les arbres sont coupes a la hauteur d'homme, 
et leurs branches dispersees attestent par quel- 
ques fruits leur ancienne fertilite ; les villages 
rẽduits en cendres fument encore de l'incen- 
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die. Le glaive a immolẽ tous ceux qui n' ont 
pas fui assez-tot: le cadavre du laboureur 
est aupres de sa charrue brisee ; la mere 
depouillee et meurtrie tient son enfant mort 
sur son sein; PEpoux et  Fepouse EgOTges 

sont ẽtendus l'un aupres de l'autre, et leurs 


bras sanglans et roidis sont restés entrelaces. 


De longs ruisseaux de sang vont se perdre 
dans des monceaux de cendres; et des vau- 
tours affames, seuls etres vivans dans ces de- 
meures desolees, se disputent a grands cris 
les affreux presens d' Hersilie. 

O dieux immortels! $'ecrie Numa: et 
voila celle dont je serai Vepoux ! et voi- 
la la pompe de mon hymenee ! Hersilie! est- 
il possible que vous ayez commis ces horreurs? 
Romulus les avoit prescrites: mais ętoit- ce 
a vous, Etoit-ce a sa fille de s'en charger ? 
Ah! quelque soit le respect que l'on doive 
à son pere, à son monarque, on en doit da- 
vantage à soi-mème, a l'humanitẽ; et quand 


un roi ordonne le crime, on meurt plutot que 


d'obẽir. Et moi, qui venois la defendre, moi, 


qui volois pour la secourir, je ne marche que 


zur ses victimes ! je foule une terre humide 
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du sang qu'elle a repandu ! Execrable droit 
de la guerre, voila donc ce que tu permets, 
voilà ce qu'ont produit mes exploits, et les 
Suites de cette gloire pour laquelle j'ai tout 
quitte ? Oui, j'ai oublie Tullus, j'ai aban- 
donne Tatius, pour devenir le compagnon 
des tigres qui ont verse tant de sang: j'ai 
egale leur fureur dans les combats ; et je me 
suis cru un heros! O Tullus, pardonne- 
moi cette affreuse erreur: je la rejette à ja- 
mais de mon ame. Le vrai heros est celui 
qui defend sa patrie attaquee ; mais le roi, 
mais le guerrier qui repand une seule goutte 
de 1 qu'il auroit pu epargner, n'est plus 
qu'une bete feroce, que les hommes louent, | 
parce qu'ils ne peuvent I enchainer. 

Numa s' eloigne alors de cette scene de car- 
nage; il renonce a suivre les traces d' Her- 
silie, de peur d'avoir encore à rougir de son 
amante; il revient sur ses pas, sort du pays 
des Herniques ; et, le coeur fletri, humilie 
d'ètre un guerrier, il prend le chemin de 
Rome. 

Deja toute Parmee y etoit rentree. Au 
moment de Parrivee de Numa, Romulus re- 


168 NUMA POMPILIUS. 
mercioit les dieux au capitole de tout le mai 
qu'il avoit fait aux hommes, et s'efforcoit, 
pour ennoblir ses cruautés, d'y associer les 
immortels. 

Numa se rend au capitole, ou Tatius, sa 
fille et les Sabins étoient aussi. Il monte; 
et du plus loin que le bon roi VPappergoit, il 
court aussi vite que son age le lui permet, et 
presse dans ses bras le fils de Pompilius. Le 
vieillard pleure de joie de le revoir. Il pleure 
bientot de douleur en apprenant la mort de 
Tullus. O malheur de la vieillesse ! $ecrie- 
t-il, on survit donc à tout ce qu'on aime ! 
Numa, je n'ai plus que ma fille et toi; je 
vais reunir sur vous deux tous les sentimens 
de mon ame, et j'ai du moins l'heureuse es- 
perance de finir mes jours avant vous. 

En disant ces mots, il prend la main de sa 
fille, la joint a celle de Numa, et les serre 
contre son cœur. Tatia rougit, et sent trem- 
bler sa main en touchant celle de Numa; 
elle baisse, les yeux vers la terre, et n' ose re- 
garder le heros. 

Mais le heros cherchoit Hersilie; il la de- 
couvre auprès de Romulus. Cette vue rend 


- 
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3 son amour toute sa force, toute sa violence, 
et detruit en un moment l'effet des conseils 
de Tullus. Numa se hate de rendre au bon 
roi ses tendres caresses; et, se degageant de 
ses bras, saluant froidement sa fille, il SE 
presse de joindre Romulus. 

Le roi de Rome Pembrasse: et le presen- 
tant à son peuple, il commande le silence. 

Romains, s'ëcrie- t- il, vous m' avez vu 
triompher; mais c' toit a Numa de triom- 
pher à ma place; c'est à Numa que je dois 
ma victoire; et je lui donne pour recom- 
pense celle que tant de rois ont vainement 
briguee, celle qui dedaigna tant de heros, ma 
fille. | _ 

A cette parole, les Romains poussent des 
cris de joie ; les Sabins gardent un morne si- 
lence; Tatius demeure immobil e, comme un 
homme qui vient de voir tomber la foudre a 
ses pieds; Tatia pälit et se rapproche de son 
père; Hersilie la remarque, et fixe sur elle 
des yeux mecontens. Numa, couvert de rou- 
geur, promène des regards inquiets sur Ta- 
tia, sur Hersilie, sur les Sabins et sur Ta- 
. 

I. PART. = 7 
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Romulus, sans Etre Emu, continue: De- 
main cet auguste hymenee s'accomplira sur 
cet autel charge des depouilles de l'Italie; je 
le consacrerai par des jeux solemnels, qui du- 
reront dix jours. 

Au mot de jeux, les Sabins se regardent 
en troncant le sourcil, Tatius leve les yeux 
au ciel, Numa baisse les siens vers la terre. 
Romains, poursuit Romulus, apres avoir 
acquitté les dettes de la reconnoissance, je 
m' occuperai de nouveau de vos interets. Je 
viens de conquerir le pays des Auronces ; 
mais cette augmentation de votre territoire 
vous doit etre peu avantageuse, tant que 
vous en serez sẽparés par les Volsques. II 
est un moyen de la rendre utile, c'est de sou- 
mettre les Volsques; et dans dix jours je 
marche contre eux. Romains, vous ètes nes 
pour la guerre: vous ne pouvez vous aggran- 
dir, vous soutenir meme que par elle. La 
paix seroit pour vous le plus grand des 
fleaux; elle amolliroit vos courages, elle af- 
foibliroit vos bras invincibles. Jugez de l'a- 
vantage que vous aurez toujours sur les au- 
tres nations, lorsque, ne quittant jamais les 
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armes, vous perfectionnant sans cesse dans 
Part difficile des heros, vous attaquerez un 
ennemi énervè par une longue paix: quand 
meme, ce qui est impossible, son courage se- 
Toit &gal au vötre, il ne pourra vous opposer 
ni des forces, ni une experience Egales. 
Avant que ces foibles adversaires se soient 
aguerris en combattant contre vous, avant 
qu'ils aient appris de vous Fart terrible dans 
lequel vous serez maitres, ils seront defaits et 
soumis. Ainsi attaquant tour-à- tour tous 


les peuples de l' Italie, les divisant pour mieux 


les vaincre, vous alliant avec les foibles, et 


les accablant apres vous en étre servis, vous 
parviendrez en peu de tems a la conquete 
du monde, promise à Rome par Jupiter. 
Toutes les voies sont permises pour accom- 


plir les volontes des dieux; et la victoire 


justifie tous les moyens qui Pont procuree. 
Romains, ne songez qu'a la guerre; 
qu'elle soit votre unique science, votre seule 
occupation. Laissez, laissez les autres peu- 
ples cultiver un sol ingrat qu'ils arrosent de 
leurs sueurs; laissez-les s'occuper du soin 
d'acquerir des tresors par le commerce, par 
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Findustrie, par toutes ces viles inventions de 
la foiblesse: vous moissonnerez le ble qu'ils | 
sèement, vous dissiperez les richesses qu'ils 
amassent. Hs sont les enfans de la terre, 
c'est à eux de la cultiver : vous etes les fils 
du dieu Mars, votre seul metier c'est de 
vaincre. Romains, guerre éternelle avec 
tout ce qui refusera le joug. L' univers est 
votre heritage, tous ceux qui l'occupent sont 
des usurpateurs de vos biens; n'interrompez 
jamais la noble tache de —— ce qui est 
à vous. 

Ainsi parle Romulus; parmẽe applaudit, 
et le peuple murmure. On entend dans l'as- 
semblee un bruit semblable au bourdonne- 
ment des abeilles, quand elles sortent en 
foule d'une ruche que Von veut depouiller de 
son mel. 

Tatius se recueille un moment, regarde le 
peuple avec des yeux attendris, et, debout 
sur le tribunal on il siẽgeoit vis-a-vis de Ro- 
mulus, il lève son sceptre d'or, et demande 
qu'on V'ecoute. Son air venerable, ses che- 
yeux blancs, la bonte, la douceur, peintes 
dans ses yeux, impriment un saint respect. 
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Romulus inquiet et surpris jette sur lui des 


regards farouches, ses sourcils noirs se rap- 
prochent, la colère est deja sur son front. 
Tel, dans l'assemblée des dieux, le terrible 
Jupiter regarderoit Saturne s'opposant à ses 
decrets. | 

Roi, mon Egal et mon collegue, lui dit le 
bon Tatius, il n'est pas un seul Romain qui 
admire plus que moi ta valeur, tes talens 
guerriers, et ton amour pour la gloire. Je 
jouis de tes triomphes autant que toi-meme; 
et j'aime à me rappeller que, dans le long 
cours de ma vie, je n'ai pas vu de heros que 
je puisse te comparer. Mais ce beau titre 
de heros ne suffit pas quand on est roi: il en 
est un plus doux, et encore plus glorieux, 
c'est celui de père. Regarde cette portion 
de tes sujets couverts de cuirasses et armes 
de lances, ce sont tes enfans sans doute, et 


tu les traites comme tels: mais regarde cette 


portion, dix fois plus nombreuse, couverte de 
miserables lambeaux, parce qu'au lieu de 
se veur ils ont paye ces cuirasses brillantes; 
ce sont aussi tes enfans, et tu les traites en 
ennemis : tu leur enleves leur pain, leurs 
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- Epoux et leurs fils; tes lauriers sont baignes 
de leurs larmes ; et chacune de tes viCtoires 
est achetèe de leur substance et de leur sang. 
Romulus, il est tems de les laisser respirer, 
il est tems que tu permettes de vivre à ceux 
dont les pères sont morts pour toi. Cesse 
donc de faire egorger des hommes, et cesse 
sur · tout de dire que c'est pour accomplir les 
decrets des dieux. Les dieux ne peuvent 
vouloir que le bonheur des humains: leur 
premier don fut Page d'or ; et quand l' Olym- 
pe assemblé donna la victoire à Minerve, ce 
fut pour avoir produit Polivier. Un seul de 
ces dieux, Saturne, a regne dans l' Italie: 
souviens-toĩ comment il regna ; et ne calom- 
nie plus les immortels, en disant qu ue or- 
donnent le carnage. 

Tu pretends que les Romains ne peuvent 
subsister que par la guerre. Montre-moi 
donc une seule nation qui subsiste par cet 
affreux moyen; et dis-moi par od sont peris 
les peuples qui ont disparu de la face du 
monde. Est-ce par la guerre que la mal- 
heureuse Thebes a conservé sa grandeur ? 
Elle vainquit cependant les sept rois d' Ar- 
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golide, et sa victoire causa sa ruine. Est- ce 
par la guerre que tes ancetres les Troyens 
ont maintenu leur puissance en Asie? La 
guerre est la maladie des Etats; ceux qui en 
souffrent le plus souvent, finissent par suc- 
comber. Roi, mon collegue, je t'en conjure 
au nom de ce peuple qui a tant prodigue son 
sang pour toi, laisse à ce sang le tems de 
revenir dans ses veines ẽpuisẽes. Personne 
ne nous attaque; tes conquetes sont assez 
grandes: occupons- nous de rendre heureux 
les peuples que ton bras a soumis. Helas ! 
malgre ma vigilance, je ne puis suffire a pu- 
nir toutes les injustices, a soulager tous les 
infortunes ; aide-mot dans ce noble emploi. 
Parcourons ensemble nos etats, deja si grands 
par ta vaillance; et, quand nous aurons se- 
che tous les pleurs, enrichi tous les indigens, 
quand enfin il n'y aura plus de malheureux 
dans notre empire, alors je te laisserai partir 
pour en reculer les frontières. 

Il dit, et Romulus fremissoit ; tout le peu- 
ple poussoit des cris, Parmee meme <toit 
_emue. Romulus se prepare a repondre ; et 
| Pon peut juger à son air que ce n'est pas 
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pour accorder la paix. Mais tout-a- coup le 
peuple se presse, arrive en foule pres de lui, 
et ne le laisse pas commencer son discours. 
Femmes, vieillards, enfans, tous sont à ge- 
noux, tous lui tendent les bras en criant: la 
paix! la paix! fils des dieux, donne: nous la 
paix]! Nous demandons grace; prends nos 
biens si tu veux, mais accorde- nous la paix. 

O mes enfans! leur dit Tatius baigne de 
pleurs et hors de lui- meme, vous Paurez ; je 
yous la promets. Je Vai demandee a Ro- 
mulus, au nom de la tendresse et de l'amitié, 
je Pexige a present comme son collegue, 
comme son égal en pouvoir et en dignite. 
S'il me la refuse, Romains, j'irai, j'irai à 
votre tete me placer a la porte de Rome: la 
nous Pattendrons avec son armee, nous em- 
brasserons la terre, et nous verrons si ces bar- 
bares oseront fouler aux pieds leur roi, leurs 
meres et leurs enfans. . EY 

A ces mots, toute Parmee jette un cri: 
non, jamais! dit-elle. Chaque soldat jette ses 
armes, chaque soldat se mele avec le peuple, 
tombe a genoux, embrasse sa mere, son fils, 
et crie avec eux: la paix 
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Le terrible Romulus, force de ceder pour 
la première fois de sa vie, dissimule sa fu- 
reur, accorde une trève d'un air farouche, 
et se retire prẽcipitamment dans son palais. 
Il etoit toujours suivi de ses gardes nommes 
Celeres, qu'il avoit crees pour etre sans cesse 
pres de lui. 1 

A peine a-t-il quitte Passemblee, qu'ex- 
halant la colère qui surchargeoit son cœur, 
il eclate en imprecations contre Tatius, et 
laisse echapper dans son transport ces pa- 
roles indiscrettes qui causèrent tant de mal- 
heurs : Jusques a quand ce vieillard impor- 
tun mettra-t-1] des entraves a ma gloire ? Je 
n'ai donc pas un ami qui puisse m'en deli- 
vrer! Ces mots affreux ne furent que trop 
entendus par les Celeres. i 

Hersilie avoit suivi Romulus, et Numa 
n'avoit pas ose suivre Hersilie. Appuyé 
contre une colonne, les yeux baisses, pensif, 
comparant en lui-meme les vertus de Tatius 
avec les fureurs de celui qui alloit devenir son 
pere, il demeuroit enseveli dans une profonde 
reverie. Tatius &approche de lui: Gendre 
de Romulus, dit- il en lui tendant la main, 
veux- tu me faire aussi la guerre? 
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Ces paroles font couler les pleurs de N u- 
ma; il tombe aux genoux du bon r0i: O 
mon pore! gecrie-t-il, Je n'ose vous envi- 
Sager ; pardonnez. 50 | 
Je te pardonne tout, interrompit le vieil- 
lard, si tu me promets de m'aimer toujours. 
Tu as dispose de toi, sans me le dire; tu as 
contracte une alliance peu agreable a nos 
Sabias; je doute que le venerable Tullus te 
Pait conseillee: mais enfin, si elle te rend 
heureux, nous devons tous l'approuver. 
Numa, je voulois etre ton père; c'est Romu- 
lus qui jouira de ce bonheur: je ne puis te 
cacher que je le lui envie. Ah! s'il n'en 
remplit pas bien les tendres fonctions, si son 
cœur ne sent pas assez le prix d'un nom qui 
m'eut Ete si doux, Numa, mon sein pater- 
nel te sera toujours ouvert; et Tatius te de- 
vra de la reconnoissance, si tu le choisis 
pour ton consolateur. 
En disant ces mots, il s'éloigne et laisse 
Numa interdit, plein de trouble, de remords 
et d'amour. . 
Numa dans cette agitation espere trouver 
du calme aupres d' Hersilie; il court au pa- 
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lais de Romulus, et voit les apprets de son 
hymence. Cette vue le transporte de joie : 
mais cette joie n'est pas pure; un sentiment 
de crainte la corrompt. II parle à celle qu'il 
aime, il entend de sa bouche l'aveu qu'il en 
est aimé; et le ravissement que cet aveu lui 
cause, ne peut chasser de son cœur un se- 
cret effroi qui le glace. Il contemple Her- 
silie, il trouve dans ses yeux l'amour; mais 
il ne peut y trouver la paix. Numa se tour- 
mente et s'agite; il se repete cent fois que le 


lendemain est le jour de son bonheur: une 


voix $*eleve au fond de son ame, et lui crie 
que le bonheur est loin de lui. Cette voix 
lui fait des reproches: Numa s' assure en vain 
qu'ils ne sont pas merites; son cœur desa- 
voue toujours les raisons que son esprit lui 
donne. | 

Enfin, accable de soucis, glace de crainte, 
consume d'amour, il porte ses pas vers le 
bois d' Egerie, ou il trouva pour la premiere 
fois celle dont il va devenir Pepoux. Il veut 
revoir ces lieux chers à son ame; il se rap- 
pelle le songe mysterieux qu'il a fait: il es- 
pere qu'en portant ses vœux au temple de 
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Minerve, cette deesse lui rendra ce calme 


dont il sent qu'il a tant besoin. | 
Il marche : le jour etoit sur son declin, 
A peine a Pentrec du bois, Numa entend des 
cris plaintifs: il croit reconnoitre cette voix 
mourante; et, le glaive à la main, il vole à 
ses douloureux accens.... Quel spectacle frap- 
pe sa vue! Tatius mourant sous les poi- 
gnards de quatre assassins. Numa jette un 


cri et immole deux de ces scelerats ; les au- 
tres Epouvantes prennent la fuite. Mais 


Tatius est frappe; son sang coule en abon- 


dance: le vieillard n'a plus qu'un instant à 


vivre. Numa l'embrasse en poussant des 
cris: il visite ses bless ures, dechire ses ha- 
bits, Etanche le sang; et soutenant le bon 
roi, il le souleve, et veut le porter jusqu'a 


Rome. 


Arrete, arrete, mon fils, lui dit Tatius, 
tes soins me sont inutiles. Je sens que je 
vais expirer, et je remercie les dieux de ren- 
dre mon dernier soupir dans tes bras. Nu- 
ma, je meurs des coups de Romulus. J'ai 
reconnu les meurtriers: ils sont du nombre 


des Celeres ; et en me frappant, ils m' or- 
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dit que c*etoient la les premices de la paix 
que javois procuree aux Romains. Ton 
amour pour Hersilie, ton alliance avec mon 
assassin, te defendent de venger ma mort: 
mais j*attends de toi une grace plus chere. Il 
me reste une fille, Numa, et cette infortu- 
nee n'a plus de parent, n'a plus d' appui que 
toi seul. La noblesse de sa race, ses droits 
au trone des Sabins, la rendront criminelle 
aux yeux de Romulus: si tu ne la defends, 
elle perit. - Jure-moi donc, 8 mon cher fils, 
de veiller sur les jours de ma fille, d' etre son 
protecteur, son soutien, de lui tenir lieu de 
frere. Helas! j'avois espere qu'elle s' ap- 
pelleroit d'un autre nom: des le premier ins- 
tant ou je te vis, j'avois forme le projet de 
te donner Tatia, de te placer sur mon trone, 
et de veiller entre vous deux sans autre di- 
gnitẽ que celle de votre père. Douce illusion, 
trop-tot detruite, et qui rendroit ma mort 
tranquille, si elle m'abusoit encore! Ah! 
du moins, ne refuse pas ma prière; prends 
pitiè d'un vieillard mourant, qui fut ton pa- 
rent, ton ami, l'ami de Tullus et de ton père. 
Numa, j'embrasse tes genoux ; 80ĩ⁸ le dẽ- 
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fenseur de ma fille, promets-moi de sauver 
ses jours, de veiller.... 

Je vous jure, interrompt Numa fondant 
en larmes, et je prends les mànes de ma mè- 
re et celles de Tullus pour garans de mon 
serment; je vous jure d' exẽcuter votre vo- 
lonte premiere, de devenir l' poux de Tatia, 
de vivre et de mourir pour elle, de partager 
tous ses perils, et de détester a jamais la fa- 
mille de votre meurtrier. 5 

Jen etois sür! lui rẽpond Tatius avec un 


transport de joie; embrasse- moi, vertueux 


jeune homme: je compte sur ta foi; je 
meurs content. 

II dit, serre Numa, et expire: Numa 8'E- 
vanouit sur son corps. 


FIN DU LIVRE sIXIEME. 
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'NUMA POMPILIUS. 


LIVRE SEPTIEME. 


SOMMAIRE. 


NUMA rapporte a Rome le corps de Tatius. De- 

sespoir de Tatia, Numa veut accomplir le ser- 
ment qu'il a fait a Son roi. Romulus le lui de- 
fend. Hersilie vient trouver Numa: ses pricres, 
ses larmes ne Vebranlent point. Funerailles du 
bon roi. Mort de Tatia. Revolte des Sabins. 
Précaution barbare de Romulus. Numa se de- 
voue pour son peuple. II est banni de Rome. II 
rencontre Leo. | 


L nuit avoit deja repandu ses voiles som- 
bres, lorsque Numa reprit ses sens. L'as- 


pect du cadavre sanglant de Tatius le glace 


d'une nouvelle horreur, et lui rappelle le ser- 
ment qu'il a fait. Sans se repentir, sans se 


plaindre, il ne songe qu'a ce qu'il doit au 


bon roi; et craignant que son corps ne soit 
enleve s' il Pabandonne un seul instant, il le 
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charge sur ses Epaules, et regagne la ville à 
pas lents. Arrive aux premieres gardes, it 
appelle des soldats Sabins, leur remet son far- 
deau, leur ordonne de le porter avec respect 
jusqu'au palais de Tatia; et, d'un pas ra- 
pide, il les precede, pour preparer cette mal- 
heureuse princesse à Patfreuse | nouvelle 
qu'elle doit apprendre. 

Helas! la tendre Tatia inquicte de Pab- 
sence de son pere, sembloit prevoir son mal- 
heur. Seule à la lueur d'une lampe, filant 
un vetement de pourpre pour le plus cheri 
des rois, cent fois elle interrompoit son ou- 
vrage, et comptoit, en soupirant, les heures 
ecoulees depuis qu'elle n' avoit vu Tatius. 
Mille funestes presages venoient Feffrayer ; 
une terreur secrette glacoit son ame; sa 
main laissoit echapper ses fuseaux, et ses 
yeux tristes et mornes s' attachoient à la 
terre. . 

Tout-a-coup Numa paroit devant elle. 
La douleur peinte sur son front, ses pleurs, 
ses vetemens souillés de sang, tout redouble 
Peffroi de Tatia. Elle se lève tremblante, 
elle n'ose l'interroger. Fille de Tatius, lui 
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dit le heros, d'une voix entrecoupee, c'est 
aujourd'hui que vous avez besoin de cette 
force d' ame, de cette patience inalterable 


dont votre cœur a pris Phabitude. Je viens 


le frapper du plus rude coup; mais songez 


que, pour soutenir les maux de cette triste 


vie, les immortels nous ont donne la vertu et 
l'amitié. 

Comme il achevoit ces paroles, les Sabins 
arrivent, portant le corps de leur roi. Tatia 
jette un cri, se precipite sur son pere, le serre 
dans ses bras, et tombe, priyee de tous senti- 


mens. On s'empresse, on la rappelle à la 


vie. Elle ouvre des yeux égarés; elle les 
porte sur Tatius, regarde ses larges blessures, 
et ne repand pas une larme; sa langue, at- 
tachée A son palais, ne prononce pas une 
pla inte; un poids terrible oppresse sa poi- 
trine: fixe, immobile, elle ne peut ni pleu- 
rer, ni respirer. 

Numa, effraye de cette 2 muette, 
fait Eloigner le corps de Tatius; et alors 
Tana jette des cris pergans, et verse un tor- 
rent de larmes: c'etoit Vespoir de Numa. 
Sür que ces larmes la soulagent, il laisse la 
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princesse entre les mains de ses femmes, et 
va donner des ordres pour que le corps du 
roi, après avoir été lavé dans des liqueurs 
parfumèes, soit depose sur un lit de pourpre. 
Il place lui-meme des gardes autour du pa- 
lais de Tatia; et après $'etre acquitte de ces 
tristes devoirs, il se dispose au plus penible 
de tous, à celui d' aller annoncer a Romulus 
qu'il ne peut plus Ctre son gendre. 

O combien de sentimens l'agitent! tandis 
qu'il marche vers le palais du roi, il va per- 
dre pour jamais celle qu'il adore, celle que 
personne ne peut lui ravir que lui-meme ; il 
va renoncer volontairement à elle, le lui dire, 
passer à ses yeux pour un perfide, et sup- 
porter toute la douleur du sacrifice et toute la 
honte de paroitre inconstant. Cette idee 
affreuse fait chanceler sa vertu; mais sa 
vertu reprend l'empire. L' ombre de Tullus, 
Pombre de Tatius marchent a ses cotes, elles 
le soutiennent, elles lui crient que ce sacri- 

fice si douloureux est nEcessaire, et qu'il ne 
trouveroit que Popprobre et le desespoir dans 
une alliance avec le meurtrier de son roi, 
avec Pennemi de sa famille, dans un hymen 
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fonde sur un parjure, et commence sous de 
si affreux auspices. | 

Enfin il penetre dans le palais de Romu- 
lus, et il trouve ce monarque a table, envi- 
ronné de ses courtisans. Les noirs soucis 
etoient sur son front; Vinquietude et le cha- 
grin Etotent peints sur son visage, juste et 
premiere punition du crime. Romulus etoit 
deja instruit de Passassinat de Tatius; il 
craignoit d'etre soupconne ; et, tourmentẽ 
par cette crainte bien plus que par les re- 
mords, il gardoit un sombre silence que ses 
courtisans imitoient. Hersilie, debout pres 
du ro1, cherchoit a dissiper son chagrin par 
les accens de sa lyre, et lui chantoit la vic- 
toire du père des dieux sur les Titans. 

Numa se presente devant Romulus et ne 
peut s'empecher de fremir : l' aspect de Vas- 
Sassin de Tatius lui cause une horreur dont 
il n'est pas maitre. Cependant il fait un ef- 
fort, baisse les yeux, comme s'il eur Ete le 
coupable; et, se souvenant du respect dont 
les crimes memes des rois ne peuvent affran- 
chir un sujet, il adresse ces mots au mo- 
narque. 
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Romulus, des scelerats ont fait perir ton 
collegue. Mes yeux ont vu Tatius tomber 
sous quatre assassins. J'ai immole deux de 
ces barbares; mais les autres m'ont Echappe, 
et resteront peut- ètre impunis, jusqu'a ce que 
les dieux en prennent vengeance. Tu con- 
nois les liens du sang qui m'attachoient au 
roi des Sabins; tu ne connois peut-ëtre pas 
assez le tendre respect que j'avois pour ses 
vertus. Ces deux sentimens m' imposent des 
devoirs grands et penibles ; j'espère les rem- 
plir tous. Roi de Rome, j'adore Hersilie; 
la vie ne m' est rien sans elle; mais j'ai pro- 
mis, j'ai jure a Tatius expirant de devenir 
Pepoux de sa fille; Paccomplirai mon ser- 
ment. Je viens te rendre ta parole, je viens 
renoncer au seul bien qui m'est cher, et te 
demander ton consentement pour que je sois 
à jamais malheureux. 

Ainsi parle Numa; et ses yeux restent 
attachés à la terre. Romulus Etonne de- 
meure un moment sans répondre; Hersilic 
interdite laisse echapper sa lyre de ses mains; 
et les courtisans immobiles attendent pour se 
rẽjouir ou s'affliger, que Romulus ait mani- 
feste ses sentimens. 
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Enfin le terrible roi se lève; et jettant sur 
Numa un regard plein de fureur: Jeune 
homme, lui dit-il, je savois la mort de mon 
collegue ; et mes ordres sont deja donnes 
pour arreter et punir les coupables. Quel- 
que füt ton amour pour Tatius, tu peux 
t'en rapporter à un roi du soin de venger 
Passassinat d'un roi. Mais si je sais punir 
le crime, je ne sais pas moins réprimer les 
ambitieux. Numa, je te defends d'epouser 
la fille du roi des Sabins; ses droits au trons 
de son pere, confondus avec les tiens, pour- 
Toient m'etre un jour redoutables : je lui des- 
tine un autre Epoux que toi. Quant à Vaf- 
front de refuser ma fille, il pourroit offenser 
tout autre que le fils de Mars ; mais je veux 
bien considerer ton age, l' immense distance 
qui nous sẽpare, et me souvenir sur- tout que 
tu fus utile a mon armee. 

Aprés avoir prononce ces mots avec un 
accent qu'il s' efforęoit de rendre tranquille, 
Romulus sort sans attendre la réponse de 
Numa. Ce malheureux amant veut parler 
a Hersilie ; mais la fière amazone le regarde 
d'un eil dedaigneux, passe aupres de lui sans 
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lui repondre, va rejoindre s son pere, suivie de 
tous les guerners. 

Ceite fierte, ce mepris d'Hersilie perce- 
rent le coeur de Numa, mais lui rendirent 


plus facile un sacrifice si douloureux. In- 
dignẽ contre Romulus, en courroux contre 
sa fille, resolu d' ex poser ses jours pour res- 


ter fidele a son roi, Numa, plus ferme et 
plus tranquille, retourne 1 au 
palais de Tatia. 
Fille du meilleur des monarques, lui dit-il 
en Pabordant, pardonnez si, au milieu de vo- 


tre deuil et de vos larmes, je viens vous par- 


ler d'hy mente. Votre pere en expirant, 
vous a confice a ma foi. Sa grande ame a 
Ete consolee du serment que je lui ai fait de 
devenir votre Epoux ; et Romulus me le de- 


fend! Romulus n'en a pas le droit. Nes 


Sabins, vous et moi, nous dependions du roi 
des Sabins: lui obeir pendant sa vie ętoit 
notre premier devoir; lui ob&ir après sa 
mort est un devoir bien plus sacre. Je ne 
veux point vous cacher que jadorois Hersi- 
lie: mais, depuis la mort de Tatius, l'exil, 
le supplice, avec vous, me paroissent prefe- 
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rables au trone avec la fille de son assassin 
Si ce sentiment vous suffit, prẽparez- vous a 
braver avec moi les menaces de Romulus; 
preparez-vous a voir la flamme du bücher 
de votre pere nous servir du flambeau d'hy- 
men. | | 

Il dit: Tatia Pecoute avec une tenare ad- 
miration. Tatia, qui depuis si long-tems 
nourrissoit pour le heros une passion secrette 
et malheureuse, lui repond en rougissant, 
qu'il est le maitre de son sort. Numa lui 
engage sa foi; et devenu plus sur de lui par 
les menaces de Romulus que par tous les ef- 
forts qu'il avoit faits sur lui-mEme, il ne 
s' occupe plus que des funerailles du bon roi. 

L'aurore se montre à peine, que Numa 
se dispose à partir avec un corps de Sabins 
pour aller couper sur les hautes montagnes 
les arbres qui serviront au bücher; sa dou- 
leur est soulagee par ces soins pieux qu'il ne 
confie à personne; mais, au moment de son 
depart, Hersilie lui demande un entretien 
Secret. | 
Ce n'est plus cette fière amazone dont les 
regards tranquillement dedaigneux confon- 
II. PART. 8 
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doient le temeraire qui osoit fixer sa beauté; 
ce n'est plus cette heroine de qui le bras in- 
vincible a fait mordre la poussière a tant d'en- 
nemis : c'est une amante au desespoir, dont 
les joues sont sillonnees par les larmes qu'elle 
a repandues, dont les yeux, fatigues de pleu- 
rer, brillent encore a travers le nuage qui les 
couvre; ses cheveux, ses vetemens, sont en 
desordre, et Vempreinte de douleur qui a 
terni ses attraits, leur donne cependant en- 
core une grace plus rouchante. 
Numa, dit-elle au heros, tu vois on me 
rẽduit l'amour: Hersilie vient te chercher 
dans ton palais; Hersilie suppliante vient 
peut- tre essuyer un refus. Ah! si tu con- 
nois ma fierte, tu dois juger combien tu m'es 
cher, tu dois apprendre. .. Mais tu ne le sais 
que trop, ingrat: je veux m'epargner Phu- 
miliation de te le dire peut- etre en vain; je 
yeux, sans m' occuper de. moi- meme, ne te 
parler que de toi seul. 

Je te connois, Numa; je suis sure que la 
defense de mon pere te fera presser ton hy- 
men avec la fille de Tatius: mais tu ne con- 
nois pas mon pere, si tu penses qu'il te le 
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pardonne. Sois certain qu'a Vinstant meme 
ou tu oseras braver ses ordres, ta tete tom- 
bera sous la hache des licteurs. Cette 
crainte ne t'arrètera pas sans doute; mais tu 
ne pceriras pas seul; le sang de Tatia doit 
couler avec le tien. Et crois- tu que ce Ta- 
tius dont la memoire t'est si chère, ne te de- 
manderoit pas à genoux de sauver les jours 
de sa fille? Lorsqu'il te fit promettre de de- 
venir son epoux, il crut lui donner un pro- 
tecteur, il crut l'arracher a tous les perils : 
mais si cet hymenee est pour Tatia un ar- 
ret de mort, si ta fidelite cause sa perte, tu 
manques le premier aux intentions de son 
père, tu commets un crime envers Tatius 
meme. 

Je ne te parle pas de moi ; de moi, ingrat, 
qui croyois Ctre aimee : de moi, pour qui 
tu prodiguas ton sang. Helas | moins heu- 
reuse, je nai rien fait pour Numa; mais il 
a tant de droits a ma reconnoissance, que je 
regarde ses propres bienfaits comme des ga- 
ges Eternels qui doivent Pattacher à moi. 
Oui, Numa, c'est pour Hersilie que tu de- 
vins un heros; c'est a elle que tu donnas ce 
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boucher celeste qui Va rendue invincible ; 
c'est elle dont tu sauvas les jours, en te jet- 
tant au devant du trait de Leo; je te dois 
ma gloire, je te dois la vie; et tu voudrois 
m'abandonner, apres m' avoir impose le de- 
voir, Pobligation de t'adorer! Pourquoi 
donc sauvois-tu mes jours? pourquoi deve- 
nois- tu pour moi seule le plus grand, le plus 
aimable des heros? Reponds- moi, dis; t'ai- 
je deplu ? as-tu quelque reproche a me faire? 
ne tai-je pas marque assez d'amour? Ah! 
pardonne à la fille de Romulus, à celle qui 
n'avoit jamais baisse les yeux vers les rois 
qui Pont adoree ; pardonne- lui d'avoir vou- 
lu cacher les premiers feux dont elle ait brülé. 
Va, jen ai souffert plus que toi; la violence 
que je faisois à mon cœur me punissoit as- 
sez de mon orgueil. Cet orgueil, tu vois ce 
qu'il est devenu: regarde-mo1, je suis a tes 
pieds, je pleure à tes genoux. Numa, baisse 
les yeux, reconnois Hersilie, et ose te plain- 
dre de sa fierte. | 
Numa, respirant à peine, craignoit de re- 
garder Hersilie. Il ne se sentoit que trop 
affoibli par le seul son de sa voix. Numa 
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yoyoit à ses pieds celle qu'il aimoit plus que 
sa vie; il Pentendoit lui repeter qu'elle n' ad- 
miroit que lui seul. A mesure qu'elle par- 
loit, toutes les resolutions du heros s'&va- 
nouissoient peu-a-peu, comme les neiges qui 
couvrent une montagne, se fondent et dispa- 
roissent a mesure que le soleil en Eclaire le 
sommet. Numa, le sage Numa commen- 
coit A goiter les raisons d' Hersilie; son 
cœur brulant d'amour, attendri, penetre des 
dernieres paroles de la princesse, alloit peut- 
etre ceder, quand le vieux Metius, le gene- 
ral des Sabins, vient interrompre ce _ 
reux entretien. 

Fils de Pompilius, dit-il d'une voix triste 
et severe, nos Sabins en deuil vous deman- 
dent; ce peuple, qui a perdu son père, veut 
voir Pheritier de ses vertus. Venez, prince, 
venez soulager leur juste douleur, en leur 
promettant de les aimer comme Tatius les 
aimoit, en leur jurant de soutenir et de dé- 
fendre la digne fille du meilleur des rois. 

Aussitot on entend aux portes du palais 
les cris, les gẽmissemens de tout le peuple. 
A travers les accens de douleur, le nom de 
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Numa se distingue. Qu'il vienne ce ver- 
tueux Numa! s'ecrioient- ils; qu'il paroisse, 
notre heros, notre ami, le seul qui reste de 
nos princes, Punique espoir d'un peuple de- 
solé! Venez, Numa, venez nous instruire 
des derniè res volontes de notre bon roi: vous 
nous verrez mourir pour les suivre. 

Ces paroles, ces cris, la presence de Metius 
fondant en larmes, le sang de Tatius dont la 
tunique de Numa est encore teinte, et qui 
semble demander vengeance, tout rend a lui- 
meme le heros, au moment ou le heros al- 
loit s'oublier. Hersilie 8 Ecrie-t-il, Her- 
Silie ! je vous adore; vous m'etes cent fois 
plus chere que la vie; mais mon devoir m'est 
plus cher que vous. Les dieux qui ont les 
yeux sur moi, ce peuple a qui je.dois Pexem- 
ple, mon cœur que je ne puis tromper, 
tout m'impose la loi terrible d'accomplir le 
serment que j'ai fait. Jen ai pris à tẽmoins 
les manes de ma mere ; quelque douleureux 
qu'il soit, le sacrifice se consommera. Je sens 
que je mourrai; mais. 

Non, barbare! non, tu ne mourras pas, 
' interrompit Hersilie avec l'accent de la fu- 
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reur : je detournerai sur une autre la colère 
de mon père; je lui marquerai la victime qu'il 
doit frapper: toi, tu vivras pour souffrir une 
plus longue punition de ton crime, pour me 
donner le tems et les moyens d' assouvir ma 
juste vengeance, Perfide, tu n'oses rompre 
un serment que t'arracha Tatius | Comptes- 
tu pour rien ceux que tu m' as faits? Te les 
avois- je demandes, ingrat, qui, sous l'ap- 
parence de la vertu, cachois ' ambitieux pro- 
jet de te faire roi des Sabins, et d'arracher 
un trone a mon pere? Tremble du sort qui 

te menace, tremble des maux que tu te prẽ- 
pares, ne te flatte pas de leur echapper. Le 
seul nom de Romulus t'enviionnera par- tout 
d'ennemis. Errant, persecute, banni, tu 
traineras ton infortune et ta fausse vertu 
chez tous les peuples de I'Italie, qui te rejet- 
teront de leur sein. En proie aux remords 
devorans, pour avoir causé la mort de ton 
Epouse, pour avoir abandonne ton amante, 
tu pleureras à tous les instans le crime de ton 
inconstance. Tu regretteras Hersilie, tu ten- 
dras vers elle des mains suppliantes; Her- 
silie n'en sera que plus animee a te persEcuter. 
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Tant qu'il me restera un souffle de vie, je te 
poursuivrai, la flamme à la main; & si ton 
abandon me donne la mort, mon ombre ira 
se joindre aux cruelles furies, pour ajouter à 
Fhorreur de ton supplice. 

En disant ces mots, elle quitte Numa, 
qui, honteux de ses emportemens, n'ose le- 
ver les yeux sur Metius, et va consoler les 
Sabins. Mais cependant, alarme des me- 
naces d' Hersilie, et craignant encore un 
crime de la part de Romulus, il ordonne 
au vieux general de veiller avec des gardes 
sur le palais de Tatia. Bientot il part suivi 
d'un corps de troupes, pour aller depouiller 
les montagnes de leurs pins consacres a Cy- 
bele, des frenes, qui faconnes en javelots, 
$'abreuvent” du sang des mortels, et des peu - 
pliers eleves, et des meleses odoriferans. 
Tour retentit des coups redoubles de la 
hache. Les tristes cypres. roulent dans les 
vallees ; les aulnes cheris de Neptune, les 
hetres aimes des bergers, descendent avec fra- 
cas. On les depouille de leurs verds bran- 
chages; leurs troncs noueux sont roules 


vers les bords du Tibre on deja, non loin de 
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a ville, s'èlève le bücher qui doit reduire en 
cendres le corps de Tatius. 
Le lendemain on voit arriver ce corps re- 
vetu dela pourpre royale, et porté par les prin- 
cipaux des Sabins. Mille jeunes guerriers le 
precedent. Ils s'avancent les armes renver- 
s6es, la tete basse, marchant d'un pas lent, 
au son lugubre d'une trompette aigue. L'in- 
consolable Tatia, enveloppee de voiles funè- 
bres, couronneede cypres, jette sur le cercueil 
des fleurs -trempees de ses larmes. Numa 
vetu de deuil comme elle, soutient ses pas 
chancelans, la console en pleurant lui-meme, 
et veille sur son desespoir. Tout le peuple 
Sabin, qui se presse autour d'eux, fait re- 
tentir la campagne de cris de lamenta- 
tions. 

Meétius sur-tout, le vieux Metius, depuis 
soixante ans l'ami, le compagnon de son roi; 
Metius se frappe la poitrine, arrache ses che- 
veux blancs, en se laissant tomber sur la 
terre: O mon maitre, s'&crie-t- il, 6 le meil- 
leur des monarques, la cruelle parque ne m'a 
done Epargne que pour te voir descendre au 
tombeau, pour perdre a la fois mon ami, 
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mon pere, mon roi! O Tatius, toi que j'ai 
vu dans ma jeunesse affronter tant de fois la 
mort ; toi que j'ai vu, entoure d'ennemis, 
trouver toujours la gloire, et jamais le tre- 
pas; c'est au milieu de ton peuple : C'est 
au milieu de tes enfans, que des parrici- 
des t'ont trappe ! Ce coeur, sans cesse ouvert 
aux malheureux, a été percẽ par des ingrats: 
et les dieux ne t'ont pas secouru! les dieux 
ont laisse perir celui qui étoit sur la terre 
Pimage de leur bienfaisance ! O Tatius, Ta- 
tius, je suis encore le moins a plaindre de tous 
ceux qui te pleurent ici; j'ai Vespoir de te 
Survivre le moins long-tems. Tels etoient 
les regrets de Metius : tout le peuple, qui 
s'arrètoit pour les entendre, lui repondoit par 
des sanglots et par de longs gemissemens. 
Enfin on dépose le corps sur le bücher; 
on immole les victimes, Numa repand sur 
la terre deux vases remplis de vin, deux de 
lait, deux de sang: libations agreables aux 
manes. Ensuite il appelle a grands cris Pame 
de Tatius; et detournant son visage, il baisse 
les flambeaux, pour mettre le feu au bücher. 
La flamme petille aussitot, en s'elevant a 
travers les meleses. Le peuple redouble ses 
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cris; les soldats elevent leurs boucliers: mais 
Numa commande le silence; et regardant 
avec un respect religieux le visage pale de 
Tatius qui n' toit pas encore atteint par les 
flammes: 5 
O le plus juste des rois, s'Ecrie-t- il, je Vai 
promis à ton dernier moment de devenir 
Pepoux de ta fille; je t'ai jure de vivre 
pour l'aimer, pour la défendre; je viens 
accomplir mon serment. Ce bücher sera 
notre autel, et c'est sur cet autel sacre, 
en presence de tes manes, devant ce peuple 
qui te pleure, a la lueur de ces torches fune- 
raires, sous les yeux des divinites redoutables 
au parjure, que j*engage ma foi a Tatia, 
Oui, Sabins, que les dieux vengeurs, que 
vous mèmes, que tous les amis de Tatius me 
punissent, si, pendant tout le cours de ma 
vie, je ne me suis pas occupe de rendre heu- 
reuse la digne Epouse que Tatius m'a don- 
nee! Puisse retomber sur ma tete le sang du 
meilleur des rois, Tf je ne cherche pas a 
m' acquitter envers son auguste fille de tout 
ce que je dois à son pere ! 55 
En pronongant ces mots, il joint sa main 
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à celle de Tatia, et veut les étendre toutes 
deux vers le bücher. Mais Tatia ne peut 
se soutenir, elle chancelle, ses membres se 
roidissent; elle tombe dans les bras de Numa; 
une sueur froide dEcoule de son front; sa 
langue épaissie ne peut prononcer une seule 
parole; ces lèvres devenues violettes eprou- 
vent d'affreuses convulsions : Tatia tombe 
sur la poussière, se débat, se roule en faisant 
de vains efforts; et, malgré les secours de 
Numa et des Sabins, elle expire en poussant 
des cris affreux. | 

Tout le peuple est Emu de ce spectacle. 
Les marques du poison sont certaines; deja 
le bruit s'en repand, deja l'on entend un 


murmure confus, semblable au vent des 


tempetes, losqu' il commence d' agiter la mer. 
Les soldats, les citoyens se regardent; l' in- 
dignation est sur leurs visages; la colere en- 
flamme leurs cœurs; les noms de Romulus 
et d' Hersilie sont prononces avec 1mpreca- 
tion. Bientot un cri general se fait enten- 
dre; tous les Sabins se pressent autour de 
Numa: vengez- nous! $'ecrient-1ls ; vengez 
Tatius & sa fille: ils sont morts des coups 
de Romulus: conduisez- nous contre ce roi 
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barbare ; la nature, la religion vous Pordon- 
nent. Marchons tout-a-Vheure vers Rome; 
detruisons cette ville impie, toujours si funeste 
aux Sabins. mM 

Numa, le vertueux Numa, entoure, pres- 
SE par ce peuple au desespoir, excite par le | 
spectacle de la mort affreuse de Tatia; em- 
porte par cette juste horreur que donne le 
crime à une ame pure, Numa oublie que c'est 
auxdieuxseuls a punir les rois; et, dans un pre- 
mier transport dont il n'est pas maitre, il mar- 
che vers Rome, a la tete des Sabins furieux. 

Mais le prudent Romulus avoit prévu cet 
orage. Instruit que, malgre sa detense, 
Numa rempliroit ses sermens; excite par la 
cruelle Hersilie; voulant venger a la fois 
sa fille et son autorite meprisees, le roi 
de Rome avoit fait meler un poison trop sur 
dans le peu de nourriture qu'avoit pris la fille 
de Tatius. Ainsi les crimes naissent des 
crimes; ainsi toujours un premier forfait con- 
duit à un forfait plus grand. Romulus, qui 
craignoit une sedition, ne voulut pas se 
trouver aux funcrailles, pour mettre Rome 
en surete. Deja les portes sont fermees, les 
„ T 
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murs bordes de soldats - et le barbare Romu- 
lus imagine un rempart plus svr encore pour 
arreter les revoltes; il fait saisir dans leurs 
maisons les femmes, les enfans, les vieillards 
Sabins, qni n'ont pu suivre le corps de leur 
roi: il les place sur les murailles, couvre 
de leurs corps ses soldats, et attend les sé- 
ditieux. | 

Ils arrivent, guides par la fureur, criant : 
Vengeance ! brandissant leurs javelots. Mais 
ils &arretent, saisis d'effroi, en reconnoissant 
ces vieillards, ces meres, ces enfans, qu'il 
faut percer de leurs traits avant d'atteindre 
aux soldats du roi de Rome. Un silence 
profond succede tout-a-coup a leurs cris; 
ils se regardent, ils demeurent immobiles, la 
bouche ouverte, les bras tendus, les armes 
tombent de leurs mains. | 

Ce seul moment rend a lui-meme le sage 
Numa. 1 voit Petendue des maux que son 
entreprise va causer, il fremit du danger ou 
il a laissE courir ce bon peuple; et se pre- 
cipitant dans tous les rangs: amis, $'ecrie-t-1l, 
plus de vengeance; elle couteroit trop cher 
à nos cœurs.  Sauvez vos peres et vos en- 
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fans; ce devoir est plus sacré que celui de 
venger vos rois. Quoi! vous deviendriez 
parricides, par amour pour Tatius? Quoi ? 
ces vieillards, ces tendres meres, seroient les 
victimes que vous lui enverriez dans les en- 
fers? Ah? vous qui l'avez connu, jugez si 
son ombre en seroit consolee. Sabins, Sa- 
bins, par-tout ailleurs la gloire seroit de 
vaincre; ici elle est d*etre vaincus. Meétius, 
prends un rameau d'olivier, et va trouver le 
roi de Rome: dis- lui que tu viens lui repon- 
dre de la soumission des Sabins; dis-lut qu'ils 
sont prets a livrer des otages ; a le recon- 
noitre pour seul souverain, pourvu qu'il jure 
de leur pardonner. S'il exigeoit une victime, 
elle est prete; ce sera moi. Seul, je me 
charge du crime de tous; seul je m' excepte 
de l'amnistie. Va, cours, ne perds pas un 
moment, signe la paix; promets ma tete, 
s'il le faut; il est doux de perir pour le sa- 
lut de son peuple. f 
Ainsi parie Numa. Metius veut lui re- 
pondre ; mais le heros refuse de l'entendre; 
le pousse vers les murs de Rome. Me- 
uus marche, se fait ouvrir les portes; bien- 
1 2 
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tot il revient annoncer la paix et le pardon, 
pourvu que Numa sorte a Pinstant meme des 
Etats de Romulus. 

A cette parole, les Sabins, jettant des cris, 
veulent reprendre les armes. Mais Numa 
les appaise, les conjure, leur ordonne de se 
soumettre, leur represente les maux affreux 
dont lui seul seroit la cause; il les menace 
de s' immoler a leurs yeux, s'ils n'acceptent 
pas cette paix; et s'eloignant aussitòt avec 
Menus qu'il embrasse : 

Mon digne ami, lui dit-1}, sèche tes pleurs: 
cet exil qui sauve ma nation, est nëcessaire 
à mon repos. Aurois-je pu revoir Romulus 
Aurois- je pu soutenir la presence de cette 
cruelle Hersilie, dont la fureur est sans doute 
complice du dernier crime dont nous fremis- 
sons? Ah! Metius, mon cœur est guert 
d'une fatale passion qui empoisonnoit ma vie: 

mais combien de tems ma bless ure doit- elle 
saigner encore? Ami, le plus grand des mal- 
heurs, le plus sensible des maux, c'est d'etre 
force de rougir du sentiment qui nous fut le 
plus cher. Pardonne-moi les pleurs que 
je rẽpands; ce sont les derniers que je donne 
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à l'amour; tous les autres seront au repentir. 
Je te charge, mon cher Metius, de récueillir 
les cendres de notre roi et de sa malheureuse 
fille: elles doivent reposer ensemble sur la 
tombe de ma mere, a cote de celle de Tullus. 
Promets-moi de les porter toi-meme, et de 
ne confier a personne ce soin que Numa 
t'envie. Adieu, mon respectable ami; que 
les immortels prolongent ta vieillesse ! Songe 
| que tu restes seul à nos Sabins : leur bon roi 
n'est plus, Tatia vient d'expirer. Numa 
va vivre loin d'eux ; Metius doit les consoler 
de leurs pertes. u- te les recommande, mon 
respectable ami; j'espere te reinercier un jour 
du bien que tu leur auras fait. 

Il dit. C'est vainement que Metius veut 
suivre ses pas et s attacher a sa fortune. Songe 
a ce peuple, lui dit le heros, a ce peuple que 
toujours l'on oublie. En disant ces paroles, il 
s*eloigne d'un pas rapide, et prend le chemin 
du pays des Marses. 

C'ẽtoit ce meme chemin on, peu de mois 
auparavant, avoit passé le brillant Numa, 
revetu d' armes eclatantes, à la tete des Sa- 
bins, ivre d'amour, brülant d' etre un hẽros, 
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et ne doutant pas que la gloire ne le condui- 
sit au bonheur. II avoit trouve cette gloire ; 
il repasse dans les memes lieux, sans suite, 
banni, accable de douleur, fuyant le roi qu'il 
a servi, rougissant de celle qu'il a tant aime, 
et force d' aller demander un asyle au peuple 
qu'il a vaincu. 

Il marche, sort bientot des etats de Romu- 
lus ; et il lui semble qu'il est soulage d'un 
poids terrible. Arrive. aux environs de Vi- 
tellie, il entre dans un vallon on couloit un 
ruisseau limpide, borde de saules et de peu- 
pliers: Numa suit le cours du ruisseau; 
dientot, au pied d'une colline, il decouvre 
une grotte profonde. 

Attire par le bruit de la source qui for- 
moit le tranquille ruisseau, Numa penetre 
dans la grotte. Quelle est sa surprise d'y 
trouver un jeune guerrier couvert d'une peau 
de lion, endormi sur sa massue! Numa 
Penvisage, il le reconnoit ; c'est le brave 
Leo, c'est celui qu'il alloit chercher au pays 
des Marses, celui dont il a Eprouve le courage, 
dont il doit Eprouver Pamitie. 

Leo, reveille, regarde Numa et se pre- 
cipite dans son sein. Les deux heros se 


L IV NE VIE 21 


serrent avec tendresse: O mon ami! se 
disent-ils ensemble, j' allois te chercher. Tu 
venois a Rome? interrompt Numa. Oui, 
lui repond Leo avec l'air de la franchise et 
de la joie, je suis banni, je n'ai plus d'asyle, 
j allois en demander un a mon vainqueur. 

Ah! ne parlons plus de vaincre ! gecrie 
Numa ; parlons d'aimer. La fortune sem- 
ble vouloir resserrer les nœuds de notre 
amitié, en nous faisant subir les memes 
epreuves. Je suis banni comme toi; j'al- 
lois aussi te demander un asyle. Tu te sou- 
viens de ce que Jai fait pour le barbare Ro- 
mulus ; moi seul je Vai sauve lui et son ar- 
mee : pour prix de mes services, il a fait as- 

sassiner mon parent et mon roi; la fille de 
Tatius a été empoisonnee ; et si j'osois pa- 
roitre dans Rome, il faudroit l'inonder de 
sang, ou piésenter ma tete aux licteurs. 
Ami, voila la justice des rois, voila com- 
ment ils savent payer les services. 

Numa, lui repond Leo, j'ai servi des 2 
publicains; tu m' as vu faire la guerre pour 
eux; peut · ètre n' as-tu pas oubliẽ Pincendie 
du camp des Romains et la prise de la ville 
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d' Auxence : les Marses ne se sont souvenus 
que de la journée des monts Thebaniens. 
Quand la paix a été signee, et Parmee de 
retour dans nos foyers, le fier senat, qui m'a- 
voit donne le commandement, m'a fait com- 
| paroitre, pour rendre compte de ma conduite. 
Ils ont depose le vieux Sophanor avec igno- 
minie ; ils m'ont chasse de leur pays pour 
metre laissE tromper par les manceuvres de 
Romulus, pour avoir engage Parmee dans 
le piège que tu m'avois tendu. Ami, telle 
est la justice des republiques ; ou plutot telle 
est la justice des hommes; ils sont tous des 
ingrats; tous sont indignes d' etre aimés. 
Mais il n'en faut pas moins les servir, pour 
plaire aux dieux et pour satisfaire son pro- 
pre cœur. 
Nous avons rempli cette tache, lui dit 
Numa; nous avons versé notre sang pour 
la patrie. Elle nous rejette; elle nous rend 
le droit de vivre pour nous. Viens, Leo, 
viens avec moi dans un desert de l'Apennin; 
nous le defricherons de nos mains, nous cul- 
tiverons la terre, bien plus” reconnoissante 
que les hommes; nous vivrons loin d' eux; 
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et Pamitie nous donnera les Seuls plaisirs 
dignes d'une grande ame. 

Un feu divin brilloit dans ses yeux en pro- 

nongant ces paroles. Leo se jette a son cou 
en versant des pleurs de joie ; oui, lui dit-il, 
je te suivrai, je ne te quitterai plus; je te 
voue mon cœur et ma vie. L' amour a trop 
long-tems rempli mes jours d'amertume; il 
est tems de vivre pour Pamitie. 

O ciel! s'ecrie Numa, tu parles de l'a- 
mour! en connois-tu donc les tourmens? 
n' est- il aucun mortel dont ce dieu n'ait trou- 
ble les jours? Ecoute les maux qu'il m'a 
causes, et daigne me confier a ton tour les 
malheurs d'un ami sans lequel je sens bien 
que je ne pourrai plus vivre. 

Le brave Leo prete alors une oreille at- 
tentive; et Numa lui raconte son histoire 
depuis sa naissance jusqu'à ce jour. 

Ce recit, auquel président la candeur, la 
modestie, charme le sensible Leo, et Pattache 
encore davantage au digne amt que son cœur 
a choisi. I pleure la mort de Tullus, celle 
du bon roi des Sabins; et detestant le feroce 
Romulus, il felicite Numa d'avoir pu sur- 
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monter sa passion pour la coupable Her- 
silie. of 

Ami, lui dit-il, le sacrifice a été doulou- 
reux : il a fallu choisir entre Pamour ou la 
vertu: tu as prefere la vertu; te voila ban- 
ni de Rome, errant, fugitif, sans asyle, trai- 
nant encore le trait qui a dechire ton cœur. 
Mais j'ose le demander a toi-meme, si oubliant 
ton serment, si foulant aux pieds la cendre 
de Tatius, tu étois devenu Vepoux d' Her- 
silie, si tu te voyois assis sur un trone avec 
I' objet de ton amour; le remords n'habite- 
roit-il pas ton cœur ? le gendre de Romulus, 
Pheritier de sa puissance, le possesseur d'une 
maitresse adoree, ne seroit- il pas plus mal- 
heureux, plus tourmente, que Numa ver- 
tueux et banni? Numa, Numa, je Vat 
Eprouve moi-meme ; car le ciel, qui nous 
crea tous deux pour nous aimer, semble 
avoir mis entre nos malheurs le rapport qui 
est entre nos ames; j'ai tout sacrifié pour 
mon devoir. Jai perdu de grands biens sans 
doute ; mais tous ces biens reunis ne valent 
pas la paix, la tranquillite que je porte sans 
esse avec moi. Mon cœur est pur, comme 
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eette source d' eau vive; voila le premier 
moyen d' etre heureux: le second, c'est d'avoir 
un ami; de ce jour je Pai trouve. Ecoute 
le rẽcit de mes aventures : puissent- elles t' ins- 
pirer le tendre interet que j'ai ressenti en t'<- 
coutant ! 

A ces mots, Numa embrasse de nouveau 
son digne ami; et le heros Marse commence 


ainsi son histoire. 
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LIVRE HUITIEME. 
SOMMAIRE. | 
Lfo raconte a Numa l'histoire de ses premieres an- 
nees; sa tendresse pour sa mere” Myrtale; ses 
amours avec Camille; le sacrifice qu'il fit de sa 
passion; ce que lui apprit Myrtale, au lit de la 
mort. Numa veut suivre Leo dans son ancienne 
cabane. LIls s'egarent dans les Apennins. Nu- 


ma rencontre un vieillard et sa fille, II les voit 
adorer le feu. 


JE suis né au pays des Marses, dans les 
montagnes de l' Apennin. Ma mere, pauvre 
et infirme, n'avoit pour tout bien qu'un trou- 
peau, une chaumiere et un jardin. Elle $'ap- 
pelloit Myrtale ; elle avoit perdu son Epoux 
peu de mois après ma naissance; elle m'ai- 
moit comme une mere seule sait aimer. 
Des mes plus tendres années, couvert 


d'une peau de loup que Myrtale avoit ajustee 
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à ma taille, arme d'un petit javelot que je sa- 
vois deja lancer, j'allois garder le troupeau 
de ma mere, toujours suivi de deux chiens 
terribles, prets a defendre les brebis et le ber- 
ger. Je ne craignois point les bétes farou- 
ches; je desirois au contraire d'exercer con - 
tre elles mon jeune courage. Je gravissois 
les rochers les plus escarpes ; je traversois a 
la nage les torrens les plus rapides, pour al- 
ler surprendre de jeunes chamois, pour aller 
enlever au haut d'un pin de tendres ramiers 
dans leur nid. C'etoit pour ma mere ; cette 
idee me rendoit tout facile; et quand je pen- 
sois que cette nourriture delicate pourroit pro- 
longer ses jours, ou raffermir sa santé, j'ẽtois 
plus heureux d'avoir conquis des pigeons, 
qu'un roi ne l'est d'avoir gagne des provin- 
ces. | 
Le soir, je ramenois les brebis a notre 
chaumiere; le cœur palpitant de joie, je 
montrois de loin les colombes ou le faon que 
je portois en triomphe. Ma mere me faisoit 
de tendres reproches, me menacoit, en m' em- 
brassant, de ne plus me laisser sortir, refu- 
soit quelquefois mes dons, ou ne les acceptoit 
II. PART. U | 
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qu'apres m'avoir fait promettre cent fois de 
ne plus exposer ma vie. 

Mon cher enfant, me disoit-elle, que ne 
puis-je te suivre dans la montagne! je ne 
craindrois pas un peril que je partagerois 
avec toi. Mais, foible, languissante, en- 
chaine par la douleur dans cette cabane que 
je trouve si grande aussitot que tu n'y es plus, 
mon cœur et ma pensee volent apres toi; 
juge de mes terreurs. Tantot je te vois sus- 
pendu a la cime aigue d'un pin, et Parbre 
entier me semble trop foible pour pouvoir te 
soutenir: tantot, je te vois franchir un tor- 
rent; ton pied retombe sur une pierre polie, 
tu tends les bras, et Ponde ecumante t'en- 
gloutit. O mon cher fils, contente- toi de 
garder notre troupeau; le lait de nos brebis, 
les legumes de notre jardin, suffisent pour 
notre nourriture; ne prive pas les biches et 
les tourterelles de leurs enfans cheris, de peur 
que les sangliers et les ours ne me privent à 
leur tour du mien. Ah! promets-moi du 
moins de ne jamais entrer dans les cavernes 
ou ces bètes cruelles cachent leurs petits. 

Jure-le moi, mon cher Leo, si ce n'est pour 
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toi, que ce soit pour ta mère. Songe que je 
ne vis que par mon fils; songe que le jour 
ou tu passeras d'une heure l' instant de ton 
retour accoutume, tu trouveras ta mere 
expirante d'inquietude et de douleur. 

C'ctoit ainsi que me parloit Myrtale. Je 
la rassurois en la caressant ; je lui promet- 
tois d'eviter les dangers qu'elle redoutoit : 
alors elle me pressoit contre son cœur, me 
demandoit le recit de tout ce que j'avois fait 
dans ma journée, me racontoit à son tour, 
en appretant notre repas, des histoires de sa 
jeunesse. La soiree étoit bientot ecoulee 
dans cette douce conversation. Ma tendre 
mere, avant de se livrer au sommeil, me pre- 
paroit ma provision du lendemain, me repe- 
toit de nouveau d' tre prudent, m'embrassoit 
wille fois, et caressoit mes deux chiens fidè- 
les, comme pour leur recommander de veiller 
sur son fils et de le defendre. 

La vie agreste que je menois dé veloppa 
bientot mes forces. A Vage on l'on est en- 
core enfant, j'ẽtois deja grand et robuste. A 
qui nze ans, je ne craignois plus ni les ours 
ni les sangliers; mon javelot s' toit teint de 
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leur sang, et je Pavois cache a Myrtale, 
Mes chiens, qui avoient defendu mon en- 
fance, Etoient devenus vieux et sans force: je 
les defendots a mon tour. Tranquille, heu- 


Teux en gardant mon troupeau, je jouois de 


la flute, on je poursuivois les hotes des bois. 
Je ne desirois rien, je n'aimois rien que ma 
mere. Mon seul chagrin étoit de voir les 
annẽes affoiblir chaque jour davantage sa 
santé frele et chancelante. 
Un jour que j'etois assis sur le sommet 
d'un rocher, dou s' lang oit une cascade qui 
tomboit à cent pieds sous moi avec un bruit 
Epouvantable, j*appercors tout-a- coup un 
cerf blessẽ d'une fleche, qui fuit en perdant 
son sang, et vient se jetter dans le torrent 
forme par la cascade bruyante. Bientot pa- 
roit une jeune amazone, couverte d' une peau 


de lion, le carquois sur Fepaule, Parc a la 
9 P 


main, pressant les flanes d'un courier su- 
perbe qui vole apres le cerf blessé. Diane 
seule est aussi belle. De longs cheveux noirs 
flottoient sur ses Epaules: le courage et Var- 
deur brilloient dans ses yeux ; et cependant 
ta douceur de ses traits n'en étoit pas alté- 
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ree. Tandis que, saisi d'admiration, je 
la regarde en respirant a peine, je vois 
son fougueux coursier $'elancer dans le 
torrent dont la rapidite Pemporte. Vaine- 
ment elle s'efforce de le ramener a l'autre 
bord, les flots ecumans s'y opposent. Bien - 
tot son coursier s'Echappe sous elle, et roule 
avec le torrent; elle-meme est emportce et 
disparoit a mes yeux. | 

Fetois deja au milieu des ondes. Je nage 
long-tems sans trouver celle que je voulois 
sauver; enfin ma main saisit ses longs che- 
veux, et je la ramene au rivage, privee de 
tout sentiment. Desesperant de lui voir re- 
prendre ses sens, je la porte à notre chau- 
miere, ou les soins de ma mere lui font enfin 
ouvrir les yeux. Helas ! ces yeux si beaux 
et si doux allumerent dans mon sein un feu 
qui ne devoit plus 8'eteindre. J'osai con- 
templer cette beaute celeste que sa paleur ren- 
doit encore plus touchante, et je ressentis une 


agitation, un trouble qui m'etoient inconnus. 


Malgre ce trouble, je ne pouvois me rassa- 
sier de la regarder, je ne pouvois m'eloigner 
d'aupres delle; et lorsque retrouvant la pa- 
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role, sa bouche me remercia, je rougis, je 
balbutiai; elle me demanda mon nom; ma 
mere fut obligee de rẽpondre. 

Cependant la belle amazone apres quel- 
ques heures de repos, se dispose à quitrer 
notre chaumiere, sans nous dire qui elle étoit. 
Elle offrit de Yor a ma mere : cette offre 
nous affligea. Elle gen appergut ; aussitdt 

reprenant son or, elle detache une chaine 
preècieuse qu'elle portoit a son cou, et la 
passe au cou de Myrtale. Ensuite me re- 
gardant avec une tendre reconnoissance, elle 
se depouille de la peau de lion qu'elle portoit 
sur sa robe de pourpre, et me la présente en 
disant: Le grand Alcide Va portée; il en 
fit don à mon aicul, en reconnoissance de 
Phospitalite qu*Alcide en avoit regue. J'en 

fais le meme usage qu' Hercule; je la donne 
au sauveur de mes jours. Si j'en crois mon 
pressentiment, cette peau terrible qui couvrit 
le fils de Jupiter ne Wy pas en des mains 
indignes. 

Apres ces paroles, elle embrasse ma mere, 
me jette un coup-d'ceil doux et timide, me de- 


tend de suivre ses pas et s __ precipi- 
tamment. 
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Ma mere & moi nous nous regardions. 
L' état ou nous l'avions vue pouvoit seul 
nous faire penser que cette inconnue n'etoit 
pas une divinite. Immobile d'admiration et 
de surprise, je considerois cette peau de lion, 


encore trempee de l'eau du torrent; Videe 


qu'un demi-dieu s'en étoit servi, la rendoit 
moins precieuse A mes yeux que de Payoir 
vue sur les Epaules de Pamazone. Ses traits, 
ses gestes, tous ses mouvemens Etoient graves 
dans mon esprit; ses paroles retentissoient 
à mon oreille: pour la premiere fois de ma 
vie, distrait & rèveur en Ecoutant ma mere, 
je lui cachai le sentiment qui remplissoit 
deja mon cœur. 

Le lendemain, au point du jour, Jetois 
avec mon troupeau sur le rocher de la cas- 
cade : javois revẽtu la superbe peau de lion; 
des qu'elle avoit touche mon cœur, Pavois 
senti couler dans moi- meme une force 
nouvelle, un courage indomptable, et sur- 
tout un feu devorant. Son ardeur sembla 
$augmenter, des que je fus dans le meme 
lieu on JPavois vu la belle amazone. Je des- 
cends au bord du torrent; je cherche l' en- 
droit od je l'avois sauyce ; je me plais à 
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a m'asseoir sur le meme gazon on je Payois 
poste Evanouie. Je soupire, je m'agite, je 
regarde autour de moi; et ces montagnes, 
cette cascade, ce beau spectacle, qui me ra- 


vissoit autrefois, n'arrete seulement pas mes 
yeux. Je trouve ces rochers deserts, cette 


solitude me paroit horrible; mon troupeau 
ne m'interesse plus; ma flute me devient im- 


portune ; j'oublie mon javelot ; cependant 
je ne puis quitter ces lieux devenus chers a 
ma tristesse. 

De retour chez ma mere, je n'eprouve plus 
cette douce paix que je trouyois toujours pres 
d'elle. Les heures que je passe dans sa chau- 
mière me paroissent longues; je reponds a 


peine à ses questions; je prends mille dẽtours 


pour la faire parler de Pinconnue ; je n'ose 
en parler moi- meme; cette chaine que Myr · 
tale porte à son cou, attire sans cesse mes 
regards; j*embrasse plus souvent ma mère, 
pour pouvoir baiser cette chaine. 
Deja trois jours s*etoient Ecoules ; chaque 
matin, au leverde l'aurore, je revenois a la cas- 
cade ; la j*attendois le coucher du soleil, les 


yeux fixes vers Pendroitde la montagne par ow 
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Famazone avoit paru la premiere fois. Enfin 
le quatrieme jour je la revois. Elle etoit 
armee de meme ; elle montoit un coursier I 
la tresse dorce ; et la rougeur couvrit son 
front en m' appercevant sur le rocher. 

Je suis bient6t aupres delle. Elle s'clance 
de son coursier, l'attache à un arbre, s'assied 
sur un roc, et in' invitant a m' asseoir: Brave 
berger, me dit- elle, j'ẽtois presque certaine 
de vous trouver ici; c'est pour vous que j'y 
viens. Vous avez sauve mes jours; je veux 
rendre les votres heureux: tel est le motif 
qui m'amène. Parlez- moi donc avec fran- 
chise : Que vous faut - il pour jouir du bon- 
heur ? que manque-t-i] à votre mere? Son- 
gez que ma reconnoisance est extreme, 
et que mon pouvoir égale presque ma re- 
connoissancde. 1 

Je lui repondis en baissant les yeux: O 
vous que je ne sais comment nommer, vous 
qui m'inspireʒ ce respect que je nai senti 
que pour les dieux, vous avez daigné vous 
souvenir d'un berger! vous avez daigne re- 
venir le voir! Ah! cette bonte est plus 
grande que le service que je vous ai rendu; 
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des ce moment c'est moi qui vous dois de Ia 
reconnoissance. Vous me demandez ce qui 
me manque pour ètre heureux : avant de vous 
avoir yue, il ne me manquoit rien. Nous 
sommes riches, ma mere et moi: nous avons 
une chaumiere qui nous garantit des injures 
de Pair, un jardin qui nous nourrit, un trou- 


peau qui nous habille ; encore vais-je souvent 
dans les villages voisins porter le superflu de 


notre laine, vendre quelques agneaux qui 
grossiroient trop le troupeau; et je rapporte 
a ma mere des pieces d'argent bien inutiles 
pour nous, mais que nous donnons avec joie 
aux vieillards pauvres, qui, de tems en tems, 
viennent nous demander Phospitalite. Vous 
n'avez donc qu'un seul moyen de rendre 
mes jours plus heureux ; c'est celui que vous 


prenez aujourd'hui, car yoict le plus beau 


Jour de ma vie. | 
L'amazone sourioit en m'ecoutant. Eh 
bien ! me répondit- elle, puisque ma presence 
seule vous manque, je viendrai vous voir quel- 
quefois; la reconnoissance m'y oblige. Mais 
je ne vous dirai pas qui je suis: contentez- 
vous de savoir que je m'appelle Camille; et 
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quelque soit le mystere de ma naissance, 
croyez qu'il est doux pour Camille de deyoir 
 laviea Leo. 

Apres avoir dit ces derniers mots avec une 
voix attendrie, elle se leve, detache son cour- 
sier, $'elance sur son dos, me regarde et dis- 
paroit. | 

Je demeurai ivre de joie. L'interet tou- 

chant qu'elle m'avoit marque, le coup-d'ceil 
qu'elle avoit jette sur moi a son depart, sa 
promesse de revenir, tout transportoit et en- 
flammoit mon cceur. Je repetois le nom de 
Camille ; je me preparois a Papprendre a 
tous les Echos des montagnes; je voulois 
le graver sur IEcorce de tous les arbres. 
Camille seule remplissoit mon ame; je ne 
voyois plus que Camille dans toute la na- 
ture. e „ 
Des ce moment, plus de tristesse, plus d' en- 
nui: ces deserts me parurent des lieux 
enchantes; ces arbres, ces rochers, cette 
cascade, tout prit de nouveaux charmes à 
mes yeux, tout s'embellit de mon amour. II 
me sembloit que la nature avoit rassemble 
toutes ses beautés dans cette solitude char- 
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f mante : je craignois qu'elle ne me füt dis- 

] |  putece; j'aurois voulu pouvoir la fermer a 

i tous les humains. Ma chaumiere me sem- 
bla plus riante; je rejoignis ma mere avec 
plus de plaisir que je n'en avois jamais 
Senti Nos embrassemens furent plus 
doux, notre entretien plus aimable et plus 

tendre. 

Camille tint parole; elle revint deux 
jours apres. Oh! combien furent rapi- 
des les instans qu'elle me donna ! Cent 
fois Paveu de mon amour fut pret a m*echap- 
per, toujours il expira sur mes lèvres. Quand 
je regardois Camille, j*<tois sur le point de 
parler ; des que Camille me regardoit, le res- 

spect enchainoit ma langue. 

Bientot Camille vint tous les jours a la 
cascade. Sans lui avoir dit que je Paimois, 
sans avoir entendu de sa bouche l'aveu que 
Jtois aime d' elle; nos entretiens Etoient ceux 
de deux amans. Toujours, avant de nous 
quitter, nous convenions de l' instant de nous 
revoir, & chacun de nous arrivoit avant cet 
instant. Avec quelle joie nous nous retrou- 
vions; avec quel plaisir nous nous rendions 
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compte de tout ce que nous avions pensé 
Camille ne me parloit que de moi | je ne lui 
parlois que de Camille. Ces douces con- 
versations ëtoient toujours les memes, et nous 
sembloient toujours differentes. 

Camille n'avoit qu'un secret pour Lẽo: 
c' toit celui de sa naissance. Que t'importe 
mon rang, disoit- elle, pourvu que tu con- 
noisses bien mon cœur? pourvu que ce ten- 
dre cœur n' ait pas un sentiment qui ne soit 
pour tol. 

L'aimable Camille s'occupoit encore 4 
polir, a cultiver mon esprit. Elle Etoit ins- 
truite, elle m'instruisoit; elle me racon- 
toit le règne de Janus, l' expédition des Ar- 
gonautes, les sièges de Thebes et de Troie; 
elle m'apprenoit des vers d'Hesiode et d' Ho- 
mere. Je retenois si bien ses legons ! Tout 
ce qui sortoit de sa bouche venoit se graver 
dans mon ame; je ne pouvois plus oublier ce 
que Camille avoit dit une fois. Quel charme 
JPeprouvois en Pecoutant ! combien je me 
sentois enflamme au recit des exploits 
d' Achille ! et quand Homere peignoit Ve- 
nus, je trouyois Camille plus belle. 

II, PART. A 
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Ainsi s'Ecouloit ma vie. Tous les jours 
etoient a l'amour, tous les soirs a la tendresse 
filiale; car ma passion pour Camille, loin 
d'affoiblir mes sentimens pour Myrtale sem- 
bloit en redoubler la force. Mon coeur ne 
se partageoit point entre ma mere et mon 
amante ; chacune d'elles l'avoit tout entier ; 
et c'est sans doute un bienfait des immortels, 
que l'amour le plus violent, quand il est ver- 
tueux, donne encore plus d activitè a toutes 
les vertus de notre ame. | 1 

Ma felicite ne dura pas long-tems. Un 
Jour se passa tout entier sans que Camille 
parut. Le lendemain, demi-mort d'inquie- 
tude, j'attendois en gemissant qu'elle se mon- 
trat a mes yeux. Elle vint, mais la paleur 
couvroit son front: mon ami, dit-elle en 
m' abordant, notre bonheur est fini : nous 
allons payer par nos larmes les trop courts 


instans qu'il a dure. Jusqu'a présent je t'ai 
cache qui je suis, je craignois qu'en appre- 
nant mon rang, tu ne fusses effraye de 
m'aimer ; et je trouvois doux de I'etre sans 
que tu connusses ma naissance. II est tems 
de ten instruire ; j'ai le malheur d' ëtre fille 
d'un roi. 
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A cette parole, une sueur froide decoula 


de tout mon corps; mes genoux tremblans 


flechirent, ma langue glacee ne put pronon - 
cer un seul mot. Camille me prit par la 
main, me fit asseoir aupres d'elle; et, après 


avoir tente de dissiper I'effroi subit que javois 


ressenti, elle continua dans ces termes : 

Mon pere est le roi des Vestins. Le trajet 
est court d' ici a Cingilie sa capitale; l'amour 
de la chasse me sert de pretexte pour te voir 
tous les jours. J'esperois jouir long- tems de 
ce bonheur; mais je suis l' unique enfant de 
mon pere ; son royaume doit ètre ma dot, et 
tous les princes de l' Italie ont deja demande 


ma main. Deux rois, sur-tout, nous mena- 


cent de la guerre, si je ne fais pas bientot un 
choix. L' un est le roi des Maruces ; ses 


Etats touchent aux miens, son peuple fut 


toujours Pennemi du notre. Mon hymen 
avec son fils, éteignant a jamais ces guer- 
res, formeroit un ẽtat puissant. La politi- 
que, la raison, Phumanite, parlent en fa- 
veur du prince des Maruces, qui, absent de- 
puis sa tendre enfance, parcourt les isles de 
la Grece, sans autre suite qu'un sage gou- 
X 2 | 


+ 
& 
1 
2 
oy. 
= 
x 
y 
— 
4 3 4 
bY 
o_ 
£ 
3 
. 
© 
D 
* 
4 
bs 
Hf 
q 
2 
8 
E 
* 


232 M MAPOMPIILIVsõ. 


verneur, pour s' instruire et se former dans le 
grand art de regner. II est en chemin pour 
rejoindre son Pere. | 

Son rival le plus redoutable est Télé- 
mande roi des Salentins. Sa puissance, ses 
richesses, la noblesse de sa race, (il des- 
cend de Telemaque et d' Antiope), tout lui 
donne Pavantage sur le prince des Maruces ; 
mais nous craignons peu les Salentins, se- 
pares de nous par tant de peuples ; et les am- 
bassade urs de Telemande l' emporteront dif- 
ficilement sur le roi des Maruces, qui est 
venu lui- meme a la cour de mon pere me de- 
mander pour son fils. 3 ö 

Des deux cotes le malheur est egal pour 
moi, puisqu'il faudra renoncer a une liberté 
que je youlois conserver pour pouvoir t'aimer 
toujours. Mais tu sais mieux qu'un autre, 
Leo, ce qu'un enfant doit a son pere; le 
mien est vieux, hors d' tat de se défendre; 
il me presse de faire un choix; il me conjure 
par ses cheveux blancs de ne pas lui attirer 
une guerre qu'il ne pourra soutenir, qui doit 
causer son malheur et celui de tout son 
peuple. Que dois-je faire? je te demande 
conseil. 2 * 
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Camille, lui repondis-je, (car votre rang 
et votre naissance ne peuvent m'inspirer plus 
de respect que le nom seul de Camille), un 
cœur qui sait aimer doit tout immoler à 
l'amour; mais un cœur vertueux doit immo- 
ler l'amour a son devoir. Mon courage me 
dit bien que je defendrois vos Etats ; qu' arm 
de cette massue, couvert de la peau du lion 
de Nemee, je repousserois de vos murs les 
Maruces, les Salentins et tous les peuples 
de l' Italie; mais quand je serois le plus grand 
des hEros, quand mes exploits égaleroient 
ceux d' Alcide, pourrois-je pretendre a de- 
venir votre epoux? Non, jamais je ne puis 
vous posseder, m'ecriai-je en fondant en lar- 
mes; vous Etes la fille des rois, je ne suis 
qu'un malheureux pasteur. Insense que je 
fus I.. . O Camille! Camille] combien je 
vais payer mon erreur | 

Suis-je moins à plaindre que toi? interrom- 
pit Camille; penses-tu que mon triste cœur 
ne souffre pas autant que le tien? mais j'ai 
encore un rayon d'espoir; je connois le roi 
des Maruces ; ce sont mes Etats et non Ca- 
mille qu'il desire pour son fils. Je vais tout 

* 3 
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lui declarer : je jurerai dans ses mains de lui 
abandonner mon royaume apres la mort de 
mon pere, s'il veut ne pas presser mon choix, 
Sil veut nous defendre contre Telemande. 
L'espoir de regner sur deux peuples flattera 
son cœur ambitieux, et je m' estimerai trop 
heureuse d' acheter par une couronne le droit 
si doux d'aimer Leo. 

En vain je m'opposai à cette résolution: 
Camille me quitta decidee a tout hasarder. 
| Fattendis, dans une douloureuse impatience, 
le retour de ma chere Camille. 

Elle revint apres trois jours; la joie bril- 
loit sur son visage, le doux sourire étoit sur 
sa bouche. Nous serons heureux! gecria- 
t · elle, nous serons heureux ! Pai tout dit 
au roi des Maruces; je n' ai pas craint de lui 
declarer que mon cœur Etoit a toi. II a ete 
sensible a ma confiance; Poffre de ma cou- 
ronne Pa decide à nous servir. Ecoute ce 
que ce monarque propose. Son fils qui 
revenoit des ites de la Greece, seul avec son 
gouverneur, est mort dans la Crete ; comme 
il voyageoit inconnu, tout le inonde ignore 
sa mort. Le gouverneur de ce jeune prince, 
apres en avoir fait instruire en secret le mal- 
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heureux pere, n'a pas os paroitre devant lui, 
et s'est arrete dans la Dalmatie. Le roi des 
Maruces pleure son fils; mais il regrette en- 
core un hymen qui assuroit le repos de son 
peuple, et qui doubloit ses Etats : sa douleur 


seroit Soulagee si son ambition etoit satisfaite; 


et pour ne pas voir passer ma couronne sur la 
tete de Telemande, il ne lui reste qu'un seul 


moyen. Son fils Etoit inconnu dans sa cour, 


il Pa quittẽe des l'enfance; son fils est cru 
vivant, et attendu tous les jours: le roi des 
Maruces t'adopte à sa place. 

Qu'il parte, m'a-t-il dit, qu'il aille dans 
la Dalmatie joindre le gouverneur de mon 
fils, lui porter mon anneau royal et des ta- 
blettes sur lesquelles je tracerai mes ordres. 
Qu'il revienne ensuite avec lui; je le rece- 
vrai comme mon veritable fils: mes peuples 
trompes le reconnoitront; vous le choisirez 
pour époux; vous serez heureuse; et la 
paix de deux nations, votre bonheur, mon 


repos, seront le prix d' un mensonge excusa- 


ble, puisqu' il ne nuit à personne en faisant le 
bien de plusieurs. 

| Voila Pheureuse nouvelle que je Papi 

porte! Nous serons unis, Léo; tu régneras 
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sur deux royaumes ; nous ne nous quitterons 
plus; la fortune et l'amour se reuniront pour 
embellir nos jours. Quoi ! tu n'es pas trafis- 
porte de joie ! tu ne tombes pas a genoux 
pour remercier les dieux ! Avec quelle froi- 
deur, avec quelle tristesse tu regois l'as- 
surance de notre bonheur! Quel chagrin 
peut encore troubler ta vie !....A quoi pen- 
ses- tu? 1 | 
A ma mere, lui repondis-je. Il faut vous 
perdre, ou faire mourir de douleur celle qui 
me donna le jour. J'en appelle a vous-me- 
me, A vous que j'ai vue prete a immoler no- 
tre amour au repos de votre pere. Dois-je 
abandonner Myrtale ? dois-je la priver du 
seul appui qui lui reste? Nous la comble- 
Tons de biens, interrompit Camille. Mais 
vous lui oterez son fils! m'ecriai-je ; mais 
vous forcerez ce fils à la renoncer pour sa 
mere !- Cette seule idée me fait horreur. 
Non, Camille; il n'est point de royaume, il 
n'est point de bien au monde qui vaille ce sen- 
timent, premier bienfait de la nature, pre- 
mier plaisir qu'ẽ prouvent nos cœurs. Je ne 
puis consentir à le bannir du mien, à feindre 
meme qu'il en soit banni. 
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Mais ce ne seroit pas le seul crime que je 
commettrois en prenant le nom du prince des 
Maruces. Quoi ! les peuples n'obeiroient 
par une fraude ! je serois roi par un men- 
songe! Ah! si les rois légitimes ont de si 
grands devoirsà remplir, s'ils sont responsables 
envers la divinite de tout le bien qu'ils n' ont 
pas fait, de tout le mal qu'ils ont laissé faire: 
combien seroit plus effrayant le compte que 
Jaurois a rendre, moi, parvenu au trone sans 
y Etre appelle par les dieux ! moi, pour ainsi 
dire, voleur de mon rang, et pour qui chaque 
hommage du dernier de mes sujets seroit un 
reproche de mon mensonge. 
Non, Camille, non: vous etes le premier 
des biens: le ciel et mon cœur me sont tẽ- 
moins que je donnerois ma vie entière pour 
vivre un seul jour votre ẽpoux. Mais ce 
bonheur si grand, ce bonheur dont la seule 
idèe enivre ma raison, n'en serott plus un 
pour moi, si ma conscience n'ẽtoit pas tran- 
quille. Heureusement pour la vertu, on ne 
peut gonter aucun plaisir sans la paix qu'elle 
seule donne: assis sur le trone avec vous, 
J'y serois malheureux par mes remords ; jar 
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me mieux tre par la fortune. Abandon- 
nez-moi dans ce desert ; il est plein de vous, 
j'y pourrai vivre. Ici, je vous pleurerai tou- 
jours; mais je ne pleurerai que vous, ma 
vertu me sera restee. Adieu, Camille: re- 
tournez dans le palais de votre pere ; ou- 
bliez un infortune ; et que le plaisir que trou- 
ve une grande ame a remplir son devoir, 
vous rende moins sensible a la pitie qu'un 
malheureux vous inspire. 

En disant ces paroles, je baissois les yeux, 
et je m' efforgois de cacher mes pleurs. Ca- 
mille m' ée coutoit attentivement, me regardoit 
avec des yeux fixes, et fut long- tems sans me 
rẽpondre. Enfin saisissant ma main qu'elle 
pressoit avec force: je t'adore, me dit- elle, 
et ta vertu met le comble a l'amour extreme, 
à l'amour eternel que tu m'as inspiré. 
Mais je tapprouve, Leo; et des ce moment 
je renonce a toi. Oui, j'y renonce, en te re- 
peEtant, en te jurant que j*emporterai dans le 
tombeau le sentiment qui nous unit ; que 
ton image vivra dans mon cœur, tant que ce 
triste cceur palpitera; et si je succombe a 
ma douleur, comme je le demande aux dieux, 
je t'adresserai mon dernier soupir. 
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En disant ces mots, elle me quitte, s'elance 
sur son coursier, prononce adieu d'une voix 
Etouffee, le repete trois fois en me tendant 
les bras, se met en marche, et se retourne 
pour regarder encore, avec des yeux noyes 
de pleurs, ce rocher, cette cascade, cette 
place ou nous nous Etions si souvent assis; 
elle semble aussi leur dire adieu. Enfin, me 
jettant un dernier coup-d'ceil de tendresse et 
de douleur, elle disparoit...... Ami, depuis 
ce jour fatal, je n'ai jamais revu Camille. 

Leo s'arrète en cet endroit ; deux ruisseaux 
de larmes coulent de ses yeux: un potds ter- 
rible Poppresse. Numa le serre contre son 
sein: les deux heros restent embrassés, sans 
prononcer une parole. Enfin Leo fait un 


effort, devore ses soupirs, ẽtouffe ses sanglots, 


et continue son rẽcit. 

Je voulus cacher a ma mere le sacrifice 
que je lui avois fait: il n'auroit pu augmen- 
ter sa tendresse, il auroit augmentẽ ses peines. 
Je'employois tous mes efforts pour lui degui- 
ser ma douleur. Je passois les jours à pleu- 
rer sur ce meme rocher, dans ces memes 
lieux ou javois vu Camille: des que je re- 
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gagnois la chaumiere, je m'*efforgois de pren- 
dre un air serein, je composois mon visage ; 
et quand je ne pouvois derober ma tristesse 
aux yeux clairvoyans d'une mere, j' inventois 
un motif qui n*affligeat pas trop Myrtale, 
Jimaginois un chagrin dont elle put me 
consoler. | | 
Ainsi se passèrent deux mois, sans rece- 
voir des nouvelles de Camille, sans que mes 
maux fussent moins douloureux que le pre- 
mier jour. Helas ! j'eus bientot d'autres 
peines. Ma mere tomba malade ; j'essayai 
pour la guerir tous les simples de nos mon- 
tagnes, mais son heure ẽtoit arrivee : elle se 
sentit pres de sa fin; et m'appellant d'une 
voix foible, elle me dit ces paroles, qu'il me 
semble encore entendre: Je t'ai trompè, 
Leo, je ne suis point ta mere. Je te de- 
mande, au lit de la mort, de me pardonner 
un mensonge qui fit la douceur de ma vie. 
Contrainte de quitter ma cabane pour fuir 
les cruels Peligniens, qui nous faisoient alors 
la guerre, jarrivai sur les bords du fleuve 
Artenus dans le village d' Avia que ces bar- 
bares veuoient de brüler: au milieu des af- 
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freax debris de Vincendie et du carnage, par- 
mi des monceaux de corps morts, je t'apper- 
cus dans ton berceau, pale, couvert de sang, 
et perce d'un poignard qui etoit reste dans 
ton sein. Ta beauté m'interessa ; je mis 
ma main sur ton cœur, je sentis qu'il battoĩt 
encore. Je t'emportai dans ton berceau; je 
te guẽris de ta blessure : je pris soin de tes 
foibles jours, tu m'appellas ta mere, et je 
n'eus jamais la force de renoncer i ce doux 
nom. Il m'abandonnera, me disois-je, s' il 
apprend qu'il n'est pas mon fils: j' ignore 
quels sont ses parens, ils ne pourroient Pai- 
mer davantage; laissons durer une erreur 
qui, sans le rendre malheureux, me fait 
seule supporter la vie. Voila quel fut mon 
motif. Pardonne- moi ma foiblesse : tu m' ai- 
mois si bien, mon cher fils, que tu me rendois 
toi- meme impossible un aveu qui m'auroit 
outs ta tendresse. „ 

A ces mots je la serrai dans mes bras, je 
la baignai de mes larmes. Mon cher enfant, 
me dit-elle, il faut nous quitter: seche tes 
pleurs; ils rendent cette sëparation plus 
cruelle. Songe, pour te consoler, que tot 
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seul m'as rendue heureuse; songe que c'est 
par toi seul que mes jours se sont prolonges. 
Helas ! que ne puis-je Etre süre que les tiens 
couleront paisibles! Tant que Jai vecu, 
Jai tremble que ta veritable mere ne vint 
m*enlever mon fils: a présent que je vais 
mourir, je voudrois pouvoir te la rendre. 
Prends cette pierre precieuse, sur laquelle est 
gravẽ un nom en caractères qui me sont in- 
connus. Cette pierre étoit a ton cou, le 
jour ou je sauvai ta vie. Je te Pai cachẽe 
Jusqu'a ce moment: puisse-t-elle te faire re- 
connoitre heureuse mere qui te porta dans 
son sein! si tu la revois jamais, dis-lui com- 
bien j'ai enviè son bonheur; dis- lui que ma 
tendresse m' en rendoit peut- Etre digne; et 
pardonnez moi tous deux de t'avoir appelle 
mon fils. Adieu, mon fils, mon cher fils : 
permets-le moi encore ce doux nom. Ap- 
proche-toi, viens: que ta main ferme mes 
yeux, et qu' avant d'expirer je tentende en- 
core une fois m' appeller ta mere. | 
O ma mere ! m'&criai-je, ma tendre m&- 
re! je suis toujours votre fils, je le serai 
toute ma vie: c'est envain. . . . Elle n'e- 


LIVRE VIII. 243 


toit deja plus; deja Vimpitoyable mort s'é- 
toit emparee de sa proie. 

Je ne te peindrai point ma douleur: nos 
cœurs se ressemblent, Numa, et tu n'as pas 
oublie ce que tu souffris a la mort de Tullus. 
les mains dresserent un simple bücher od 
le corps de Myrtale fut reduit en cendres. 
Je recueillis ces cendres dans une urne que 
je creusai moi- meme; je Venterrai dans un 
tombeau de gazon que }J'elevai non loin de 
ma cabane ; et j'ecrivis sur une pierre dont 
je couvris le tombeau: II REPosE MyR- 
TALE. PASSANT, SI TU AI MAS TA ME. 
RE, PENSE A ELLE, ET PLEURE ICT. 
Ensuite fermant ma chaumiere que je laissai 
sous la garde des nymphes, et abandonnant 
mon troupeau, je sortis de ces montagnes, et 
je portai mes pas, malgre moi, vers la capi- 
tale des Vestins. 

Arrive dans Cingilie, j'appris que la belle 

Camille, apres avoir résisté long - tems 

à son pere, s'ẽtoit enfin d&termin&e à pren- 

dre pour Epoux le roi de Salente, et qu'elle 

s' toit embarquee avec les ambassadeurs de 

ce prince. Frappe de cette nouvelle, comme 
Y 2 


si je n'avois pas du m'y attendre, je regagne 
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precipitamment PApennin. Errant ca et 
la sans tenir de route fixe, JParrive a Parmee 
des Marses, a Vinstant on Von alloit Elire un 
general. La vue de cette armee m'inspira 
Fhonneur de la gloire; je resolus de perir ou 


de devenir un heros. Je me presentai pour 


disputer le commandement ; un hasard heu- 
reux me le donna. Tu sais comment j'ai 
fait la guerre, et tu vois quel en est le prix. 
Leo finit la son recit. Pendant le tems 
qu'il ayoit parle, Numa ętoit restE immobile, 


les yeux attaches sur lui. Tous les senti- 


mens que le heros Marse exprimoit passoient 
dans Vame du heros Sabin : lorsque Leo 
peignoit ses premieres années et les details 
de sa tendresse pour sa mere, un doux sou- 
rire embellissoit le visage de Numa; lorsque 


Léo parloit de Camille et de son amour, 


Numa sentoit couler ses larmes. 
Cependant le soleil alloit se cacher ns le 
sein de Thetis; les deux amis resolurent de 


passer la nuit dans cette grotte. Ils allèrent 


cueillir quelques fruits dans le vallon, et re- 
vinrent attendre le sommèeil. Notre voyage 
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est fini, disoit Numa, puisque nous nous 
sommes trouves. Demain nous nous deci- 
ciderons de quel cote nous tournerons nos 
pas. Javois quelque desir de voyager dans 
la Grece, pour m'instruire des mceurs des 
differens peuples, et de devenir par cette 
etude plus sage et plus vertueux. 

Ami, lui repondit Leo, si les hommes ai- 
moient la vertu, sans doute on gagneroit a les 
connoltre, et je te dirois: Parcourons le 
monde; a notre retour nous serons meil- 
leurs. Mais que verrons- nous dans la 
Grece? que tiouverons- nous par. tout ail- 
leurs? des royaumes composes d' esclaves 
et gouvernes par des tyrans; des republi- 
ques qui se dechirent, et dont les citoyens, 
pour prouver qu'ils sont libres, s*egorgent 
mutuellement ; quelques grands hommes, 
persecutes, chasses, bannis, et regrettant 
moins la patrie que les honneurs qu'ils ai- 
moient plus qu'elle; des philosophes qui se 
disent sages et qui troublent sans cesse leur 
vie par de vains argumens dont eux-memes 
ne sont pas sürs; par-tout enſin les peuples 
opprimes, les vertus negligees, et l' ambition 
ou la vanite regnant en despotes sur les hom- 
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mes que l'on admire le plus. Numa, qu'au- 
rons-nous gagne dans nos voyages? Nous 
en reviendrons peut-etre avec des vices de 
plus. Va, le ereateur de Punivers n'a pas 
voulu que, pour devenir sage, Phomme ent 
besoin de parcourir le monde et de consumer 
la plus belle moitié de sa vie, en s efforgant 
d'acquerir des vertus pour une vieillesse in- 
certaine. Il a donné à chacun de nous, en 
naissant, un livre et un juge; notre cons- 
cience. Vivons en paix avec elle, nous 
savons tout. 5 

Eh bien! lui dit Numa, ne quittons point 
IItalie - retournons dans tes montagnes, al- 
lons habiter ta chaumiere, allons retrouver 
ton troupeau. Je labourerai tes deserts, Je 
garderai tes brebis, je pleurerai avec toi sur 
le tombeau de Myrtale, je te parlerai tous les 
jours de Camille a cette cascade que je con- 
nois deja ; et si la tendresse maternelle t'a 
fait passer d' heureux jours dans cet asyle, la 
consolante amitis peut y adoucir tes cha- 
II dit. Leo l'embrasse: tous deux se 
mettent en marche. IIs traversent le pays 
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des Eques dans toute sa longueur; ils passent 
le rapide Tolonius, s' engagent dans les forets 
des Albences, et gagnent enfin  Apennin. 

Les deux heros, qui ne vivoient que de 
leur chasse, s' ẽgarèrent en poursuivant les 


hötes des forets. Us franchirent les rochers 


les plus escarpes, ils s'enfoncèrent dans les 
lieux les plus sauvages, et decouvrirent enfin 


un vallon riant, environne de monts inacces- 


sibles, dou decouloient plusieurs sources 
qui alloient arroser le vallon. Des tilleuls, 
des aulnes, des hetres, nes sur le bord de ces 
ruissea ux, Etoient meles avec des oliviers, 
des ormes couronnes de pampres, et d'autres 
arbres. charges de fruits. Un epais gazon 
parseme de mille fleurs, formoit par-tout un 
tapis emaille. Tout respiroit la paix, l'abon- 
dance: l'air etoit pur, les ruisseaux limpides; 


Fon n'entendoit d' autre bruit que le mur- 


mure des ondes et le chant de mille oiseaux, 
qui, voltigeant dans les feuillages, sembloient 
celébrer à l'enxi le bonheur dont ils jouis- 
soiĩent. | 

Les deux amis, charmes i cette vue, se hã- 


tent de descendre dans le vallen. Ws mar- 


| 
* - a . 5 * wr 4 „ e ry "0 rr 2 4 e $0. r n 3 2 
* „ of I 4 * 1 * ys af . fy * - r 2 187 e. f 2 4 : ». a < . - 1 3 3 5 4 
F = th * 5 1 | 


248 NUMA POMPILIUS. 


chent, ils admirent, ils jouissent du plaisir le 
plus pur que les dieux nous aient accord, du 
spectacle de la belle nature: ils suivent le 
cours du principal ruisseau sans rencontrer de 
trace d'homme. Lls arrivent a un endroit 
où le ruisseau se divise en deux: apres s'ë- 
tre promis de se rejoindre dans ce meme lieu, 
ils se séparent pour suivre chacun une des 
branches du ruisseau. * 
Leo marcha long-tems: mais il ne trouva 
que des arbres, des fleurs et des fruits. 
Numa, plus heureux, appergut un trou- 
peau qui paissoit sans chien et sans berger, 
aupres d'un petit bois de lauriers. Il penetre 
à pas lents dans ce bois, regarde, examine, et 
decouvre, sous un berceau de jasmin sauvage, 
une jeune fille vetue de blanc, assise sur un 
banc de gazon. Elle sembloit profondẽment 
oecupèe d'un livre qu'elle tenoit sur ses ge- 
noux. Ses cheveux blonds, qui retomboient 
sur son front et sur ses Epaules, Etoient sou- 
leves doucement par le zephyr, et laissoient 
voir son visage; jamais il n'en fut de plus 
beau. Mais cette beauté que la nature lui 
avoit donnee empruntoit son principal eclatde 
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ja candeur, de la franchise qui se peignoient 


dans ses traits. Ce visage doux et serein 


embloit respirer le calme du bonheur, la 


paix de la vertu; il avoit quelque chose de 


celeste qui Eloignoit toute idee de volupte, et 
remplissoit l'ame d'un sentiment plus pur, 
plus deliciteux ; il n'inspiroit point de desirs ; 
il faisoit naitre un saint respect, un penchant 
plus tendre, plus vif que le desir meme. 
Numa la voit et s'arrète. II n'est point 


surpris, il n'est point trouble ; son cœur ne 


palpite pas avec plus de vitesse: il eprouve 


un plaisir doux qui n'egare pas sa raison: 


| Pidee de l'amour est loin de sa pensee. II 


ne prend point cette bergere pour une deesse ; 


ses sens calmes et ravis ne lui exagerent rien; 
en ne voyant que la verite, il voit dans cette 
inconnue la plus belle des mortelles, et sana 
doute la plus vertueuse. 

II penetre doucement a travers les arbus- 
tes; il s' approche d' elle, et veut regarder le 
livre qu'elle tenoit dans ses mains; les carac · 
teres lui en sont inconnus. Numa se re- 
tire avec precaution ; toujours cache dans 
les feuillages, il voit s avancer un vieillard 
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venerable, appuye sur un baton noueux ; des 
cheveux blancs couvroient son front, sa lon- 
gue barbe descendoit sur sa poitrine, son vi- 
sage sillonné de rides conservoit un air de 
grandeur que les chagrins et la vieillesse n'a- 
voient pas encore efface. Ma fille, dit-il a 
la bergere, voila le coucher du soleil, allons 
remplir les preceptes de notre divine loi. A 
ces mots, la bergere se leve, et fait voir a 
Numa sa taille majestueuse. Ses yeux 
bleus regardent son père; elle lui tend la 
main en souriant: le vieillard, appuye sur son 


bras, retourne à pas lents vers une cabane 
batie dans Vinterieur du bois. 


Numa, qui n'ose les suivre, examine tous 
leurs mouvemens. II les voit laver leurs 
mains dans une source d' eau pure; ensuite 
ils entrent dans la cabane, et le vieillard en 
sort bientôt avec un autre habit que celui 
qu'il portoit. Sa longue robe a fait place a 
une courte tunique; une ceinture de plu- 
sieurs cordons est passe autour de ses reins; 
son visage est à demi voile. II tient un vase 
d'airain, dans lequel bruie un feu ardent; il 


le pose avec respect sur une pierre polie. Sa 
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fille le suit, portant des parfums, des racines, 
et un leger faisceau de branches sèches. 
Tous deux, à genoux, jettent ces offrandes 
dans le feu, Pattisent avec des instrumens 
d'or, et prononcent une priere dans une lan- 
gue inconnue. | 


le vase avec le meme respect. La jeune 
bergere va rassembler le troupeau disperss 
dans la prairie, l'enferme dans un parc en- 


son père, tandis que Numa, plein de sur- 
prise et de joie, se presse de rejoindre Leo. 


FIN DU LIVRE HUITIEME. 


Bientot le vieillard se relève; il remporte 


fermé par des claies, et retourne aupres de 


. ns 
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LIVRE NEUVIEME. 
SOMMAIRE. 
Nou et Leo sont recus chez le vieillard. Ils ad- 


mirent sa fille Anais, et quittent à regret cette 
cabane. Leo revoit son ancienne chaumière. II 


retrouve Camille. Transports de ces deux amans. 
Camille raconte ses aventures. Elle devient I'c- 
pouse de Leo. Ils partent avec Numa pour re- 
tourner chez le vieillard. Numa sauve Anais et 
son père des mains des brigands. II est blesse, 
Histoire de Zoroastre. Leo reconnoit son pere. 
Nun retrouve bient6t son ami, et lui ra- 
conte ce qu'il a vu. II guide ses pas vers la 
Labane: ils arrivent, frappent à la porte. 
La jeune bergere vient ouvrir, et les regarde 
avec inquiẽtude. Rassurez-vous, lui dit 
Leo, nous sommes des hommes de paix: 
daignez nous donner Phospitalite ; demain, 
au lever de l'aurore, nous reprendons notre 
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route, apres avoir remercie les dieux de vo- 
tre bienfait. 

A ces mots, la jeune fille marche devant 
eux pour les annoncer a son père. II etoit 
au fond de la cabane, assis sur un lit de natte, 
tenant dans ses mains la quenouille et les fu- 
seaux que sa fille venoit de quitter. Quelques 
sieges grossiers, une table mal assuree, des 
vases de bois pendus par leur anse a cote d' une 
lyre d'&bene, telles Etoient toutes les riches- 
ses de cette humble demeure. | 

A peine le vieillard appercoit les voyageurs, 
qu'il se leve, et vient au devant deux, en les 
invitant à se reposer. Anais, dit-il a sa fille, 
fais tiedir de l'eau, prepare pour nos hotes ce 
que nous avons de meilleur. La modeste 
Anais lui obeit: elle ranime le feu du foyer, 
va chercher un vase d' airain, le remplit d' eau 
et court au verger, tandis que la flamme en- 
vironne le vase. 

Anais reparoit bientot, portant des raisins, 
des olives, d'autres fruits, un rayon de miel, et 
des fleurs: elle les entremele sur la table avec 
les fruits, va chercher des tasses de hetre, 
remplit un vase d' argile d'un vin qui n'est pas 
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vieux; et versant l'eau tiede dans un grand 
bassin de bois, elle le présente a son pere. 
Le vieillard, malgre les refus, malgre les ins- 
tances des voyageurs, leur lave lui-meme les 
pieds; ensuite il s'assied à table avec eux. 
L'emotion que ressentoient les deux heros, 
leur laissoit a peine la liberté de remercier le 


vieillard. Numa, toujours les yeux sur 


Anais, admiroit sa beauté, ses graces na lives, 
sa politesse douce et franche; mais il etoit 
sur- tout frappe de la piete filiale, de Padora- 
ble candeur qui, sans chercher a paroitre, 
paroissoit, malgre la bergere, jusques dans 


ses moindres actions. Oh! combien l'on 


est heureux d' etre son frere ! disoit en lui- 
meme Numa. Son respect pour Anais ne 
lui permettoit pas d' autre vœu. 

Leo Etoit plus occupe du vieillard que de 
sa fille; il se sentoit entraine vers lui par un 
charme secret dont il ne pouvoit se rendre 
compte: ces cheveux blancs, ce visage vene- 


Table on l'on voyoit a la fois Pempreinte du 


malheur et de la vertu, cette gravite noble 


qui n'avoit rien de séveère, tout inspiroit a 


Leo un sentiment de respect mele de ten- 
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dresse. Le vieillard de son cote, fixoit sur 
lai sa debile vue: il le consideroit avec at- 
tention, regardoit ensuite Anais, et sembloit 
comparer leurs traits. Au milieu de cet 
examen, il soupiroit; le fruit qu'il tenoit 
echappoit de sa main, ses yeux se remplis- 
soient de larmes que le tendre vieillard se 
hatoit d'essuyer pour regarder encore le heros 

Marse. 
Anais qui n'etoit jamais un seul instant 
sans veiller sur son père, $'appercut de l' mo- 
tion qu'il eprouvolt : l' attribuant a de tristes 
souvenirs, elle prend sa lyre pour le distraire. 
Ses mains delicates l'ont bientot mise d'ac- 
cord; sa voix douce et touchante se fait en- 
tendre: Numa, Leo, le vieillard lui-meme, 
ecoutent dans le ravissement. 

La belle Anais chante le monde cr&e par 
la parole d' Oromaze; le soleil allume par 
son souffle pour teconder la terre, faire naitre 

les moissons, les arbres, les plantes, tous les 
 vegetaux salutaires; Phomme cree pur, im- 
mortel, dechu de cet heureux état, et cor- 
rompu par Arimane, auteur de tout le mal 
qui est dans l'univeis; cet ennemi du genre 
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human, aussi ancien qu*Oromaze, empoi- 


sonnant les sources du bonheur, melant des 


maux sans nombre a tous les bienfaits de 

PEtre Supreme ; enfin le legislateur envoye 
. A . 

par le ciel meme pour combattre et vaincre 

Arimane, pour soutenir homme abattu, pour 


Te ramener au vrat culte, et faire revivre dans 


son ame le germe de la vertu que les vices 


avoient etouffe. | 
En cet endroit, le vieillard jette un coup- 
d' il sur Anais: Anais ne prononce pas le 


nom du legislateur. 


Numa et Leo se regardent, admirent les 
merveilles qu'ils ont entendues, reconnois- 
sent quelques dogmes communs avec leur 
religion. Mais leur ame est sur- tout emue 
de la touchante simplicite, de la sublime mo- 


| . 4 ©» | A * 80 N 
rale qu' Anais a su meler a son recit; sa voix 


tendre, son recueillement, son air de respect, 
en ont encore double le charme. Numa se 
croit transport dans le palais des dieux memes; 
il lui semble entendre Minerve annoncer des 
mystè res nouveaux. c 

Cependant les deux voyageurs vont se 
livrer au sommeil ; et le lendemain, des l'au- 


enn 1K 1 
rore, ils se disposent à partir. Un interet, 
une amitie secrette, leur font regretter cette 
cabane; ils voudroient y passer leurs jours; 
Anais et son père le voudroient aussi. Anais 
va depouiller le verger pour donner des fruits 
a Numa; le vieillard oblige Leo d'emporter - 
du vin dans une outre. Tous deux instrui- 
sent les voyageurs des sentiers les plus faciles ; 
ils leur recommandent sur-tout de revenir 
dans ce vallon. Numa et Leo s'y engagent; 
enfin ils se mettent en marche, le cœur op- 
presse de soupirs. | 

Les deux heros, sans se parler, retournent 
souvent la tete vers la cabane qu' ils regrettent. 
Chacun d'eux, en silence, rappelle a sa me- 
moire tout ce qu'il a vu, tout ce qu'il a en · 
tendu: cette religion inconnue dont Anais a 
chante quelques mysteres, cette prière devant 
le feu dans un langage sacre, tout confond 
leurs idées, tout derange leurs conjectures. 
Leo $'etonne de Vinteret secret qu'il eprouve' 
pour un inconnu qui semble n'etre pas ne dans 
I Italie ; Numa ressent pour Anais une amitis 
plus tendre que Pamour meme. 
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Enfin Numa rompt le silence, et propose 
à son ami de retourner sur leurs pas, pour se 
fixer aupres d' Anais. Leo le desire autant 
que lui; mais Leo veut revoir son ancienne 
chaumiere, et pleurer encore une fois sur le 
tombeau de Myrtale. Numa respecte ce 
desir. L' motion qu'ils Eprouvent tous deux 
leur rappelle des souvenirs tristes : Leo parle 
de Camille; Numa compare Hersilie avec la 


modeste Anais. Une tendre melancholie 


s' empare d' eux; ils pleurent ensemble, et se 
consolent mutuellement. O charme de l'a- 
mitiẽ, qui mele de la douceur aux chagrins 
qu'on se communique, et qui des peines mèmes 
sait faire naltre un plaisir! 

Enfin, apres trois jours de marche, Leo- 
decouvre sa cabane. A cette vue il s'arrète; 
ses forces Pabandonnent. Bientot, soutenu 
par Numa, il s'avance; et chaque arbre, 
chaque place, chaque objet qu'il reconnoit lui 
rappelle un doux souvenir. La, il jouoit 
avec Myrtale ; la, il ecoutoit ses legons; c'est 
ici qu'il planta des fleurs pour les lui offrir: 
tout lui retrace une ẽpoque de tendresse ou de 


donheur. Ses yeux mouilles ne peuvent se 


LIVRE IX. 259 
lasser de revoir ce qu' ils ont vu tant de fois. 
L'air qu'il respire Poppresse, le sentiment 
qu'il Eprouve l'accable, son cœur est serre, 
et cependant sa tristesse a pour lui un charme 
erer. 

Des qu'il est aupres de la porte, il tombe 
a genoux, embrasse la terre; ensuite ẽlevant 
ses mains, il adresse ces paroles aux divinites 
champetres: Je vous salue, nymphes, naia- 
des, qui protegeates mon enfance, et que je 
revois avec tant de joie; je vous salue. Dai- 
gnez vous contenter dans ce moment des 
vœux tendres que je vous adresse; bientot 
vous aurez part aux libations de lait que je 
ferai sur le tombeau de ma mère. | 

Apres ces mots, il se releve, et entre dans 
za cabane. Quel est sa surprise en la re- 
trouvant telle qu'il Payoit laissee! Tout est en 
ordre, tout est a sa place; Leo revoit ses an- 
ciens javelots, ses instrùmens de jardinage, et 
la premiere flüte sur laquelle il chanta Ca- 
mille. Il la revoit, cette flute, il la baise avec 
attendrissement. Mais il quitte tout pour 
courir à la tombe de Myrtale, et il la trouve 
parce de fleurs nouvelles; plusieurs autres 
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qui sont fletries attestent qu'une main pieuse 
les renouvelle chaque jour. Leo se met a 
genoux, il arrose de ses larmes le gazon vert 
et touffu qui a cru sur ce tombeau; il benit 
la main inconnue qui prend soin de le 
decorer. Numa garde le silence, prie au- 
pres de son ami; il partage tous ses sen- 


timens. 


Bientot Leo, lui tendant la main, pro- 


nonce le nom de Camille, en l'entrainant 


vers le rocher, vers cette cascade si chere 
a son souvenir. II court, il arrive: le pre- 
mier objet qu il volt, c'est Camille sur le 


rocher. 


A cette vue, Leo jette un cri, et se prẽ- 
cipite vers Camille. Celle- ci tourne la tete : 
tous deux, avant de se  Joindre, ont perdu Pu- 
sage de leurs sens. 

Numa les secourt, Numa les rend i la 
vie. A peine ont-ils ouvert les yeux, qu'ils 
se cherchent et se retrouvent. Est- ce bien 
vous, disoit Leo, vous que j'ai si long-tems 
pleuree ? Dieux immortels, si c'est un songe, 
faites- moi mourir au reveil ! 


LIVRE Ix. --- 

Camille, la tendre Camille, le presse dans 
Ses bras etle rassure: Oui, c'est moi; c'est ton 
amante fidele que rien ne peut plus t'arracher. 
Te suis avec toi pour toujours, avec le maitre 
de mon cœur, avec celui qui m'a sauve 
ja vie, pour qui seul je Pai conservee. 

En disant ces mots, elle l'embrasse; elle 
lui repete, c'est moi; lui dit de ne pas pleurer, 
lui sourit avec tendresse, et en souriant elle 
pleure elle-meme : son visage, inonde de 
larmes, peint cependant la joie et le bonheur; 
semblable a ces nuages d'or qui font tomber 
sur les fleurs une douce pluie, tandis que le 
soleil, foiblement eclipse par eux, les perce 
de ses rayons, et brille encore a trayers les 
perles liquides qu' ils repandent. 

Après les premiers momens donnes a Pae 
mour, à la joie, Leo conduit sa chere Ca- 
mille au meme endroit, a la meme place on 
jadis ils se parloient de leurs amours. C'est 
ici, c'est ici, lui dit-il, que je veux entendre 
le recit de ce qui vous est arrive. Parlez de- 
vant cet ami; il est instruit de tous nos se- 
crets; il lit dans mon cœur comme mot- 
meme ; et vous lui donnerez bientot le votre, 
quand vous connoitrez ses vertus. 
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Camille jette alors sur Numa un regard 
plein de douceur; elle s'assied entre les 
deux heros, et satisfait ainsi leur impa- 
tience : | 

Les dieux m'ont ets favorables ; ils m'ont 
preservee d'un hymen que je redoutois plus 
que la mort. J'avois pourtant obei a mon 


pere, je l'avois sauve d'une guerre qu'il n'au- 


roit pu soutenir. Le roi des Maruces s'etoit 
retire dans ses Etats : j'etois partie avec les 
ambassadeurs de Telemante sur un vaisseau 
Salentin que m'avoit envoye ce prince. 
Je ne te dirai point, mon cher Leo, quelles 
pens&es m'occupoient : nos cœurs s' enten- 


dent trop bien pour avoir besoin de s' instruire 


de tout ce qu'ils ont souffert. 

Nous voguions à pleines voiles vers les ri- 
vages de Salente, quand, à la hauteur de 
Metine, des nuages eEpais rassembles sur nos 
tetes, nous derobent le ciel et le jour. Tous 


les enfans d'Eole, dechaines, soulevent les 
vagues Ecumantes ; une nuit affreuse couvre 
la mer; les eclairs sillonnent les nues; la 


foudre, les vents, les flots, tout nous pre- 
sente l'image d'une mort inevitable. 


LIVRE IX. 4 


Je ne pensois qu'a toi, Leo; je benissois les 
immortels, je remerciois la tempete, je me fẽ- 
licitois d*echappera Telemante, et je n'atten- 
dois plus que Vinstant de voir notre vaisseau 
S' entr'ouvrir. II arriva cet instant: chefs, 
soldats, matelots, tous furent engloutis; moi- 
meme, je bus Ponde amere ; mais je ne per- 
dis ni le courage ni les forces. Je revins 
sur les flots, et saisissant un debris du navire, 
J 0801s concevoir l' espèrance de sauver mes 
jours pour toi. Attachee a ce bois flottant, 
jouet des vents et des ondes, toujours au mi- 
lieu des tenebres, toujours entre les bras de la 
mort, je me disois : Rien n'est a craindre ; 
car je suis sure de mourir, ou de vivre pour 
mon cher Leo. 

L'amour sans doute veilloit sur moi. La 
mer se calma peu-a-peu; ses flots, en re- 
tombant les uns sur les autres, chassoient 
toujours vers le rivage le bois que je ne 
quittois point. Enfin je decouvris la terre, 
j'abordai sans effort; et tombant à ge- 
noux, je remerciai les dieux bien moins 
d'echapper au trepas que d'echapper a- 
Telemante. Je regardai autour de moi, je 
vis de hautes montagnes. Un laboureur 
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m'apprit que j'etois dans I Apulee, au pied 
du fameux mont Gargan. Ce laboureur me 


_ conduisit dans sa chaumiere ; trois jours de 
repos me rendirent mes forces: quelques pieces 


d'or que j'avois avec mol me fournirent un 
arc, des fleches, et recompenserent le la- 
boureur. 

Seule, sans autre secours que mon arc, 
je rẽsolus de gagner l' Apennin, de retrouver 
ta cabane. La route devoit Etre longue, les 


chemins m' toient inconnus: mais tu etois 


le but de mon voyage, rien ne pouvoit m'et- 
frayer, je me mis en route, sans guide, sans 


compagnon ; marchant la nuit pour arriver 


plus vite, traversant les fleuves, gravissant 
les rochers, et ne craignant pas d'evelller les 
betes farouches. Je cherchois au contraire 


les forèts les plus sombres, les deserts les plus 


sauvages, de peur d'etre reconnue ou de ren- 


contrer quelque Salantin Echappe « comme moi 


du naufrage. 

Ma crainte n' toit que trop abe Sur 
les frontieres des Samnites, dans le pays des 
Frantaniens, a l'aube du jour, comme j'al- 
lois sortir d'une caverne où j'avois passé la 
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nuit, j*entendis plusieurs voix d'hommes; je 
distinguai le nom de Camille. Un trem- 
blement me saisit : cachee dans la caverne, je 
- prete une oreille attentive ; je reconnois bien- 
tot plusieurs soldats de mon vaisseau qui par- 
loient entr'eux de ma mort, et qui, se trou- 
vant sans chef dans un pays éloigné du leur, 
mẽditoient des brigandages. 

Je ne respirois pas en les ecoutant ; jetois 
comme le faon timide qui, cache parmi des 
feuillages, voit passer aupres de lui une meute 
de chiens affames. Je laissai partir ces sol- 
dats, et me jettant a genoux en sortant de la 
caverne: O Venus | m'ëcriai-je, deesse des 
cœurs tendres, c'est toi qui me sauvas des 
flots; mais de quoi me sert ton bienfait, tant 
que je suis loin de celui que j'aime? O la 
plus belle des immortelles, souviens-toi des 
pleurs que l'amour t'a fait verser ; ton cœur 
doit Etre touche d'une douleur qu'il a res- 
sentie. Guide mes pas vers mon amant, 
daigne m'eclairer sur le chemin que je dois 
suivre. Reine des dieux et des hommes, si tu 
exauces mes vœux, je te promets, oui, je 
te jure de t'ẽlever un autel A la place meme 
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ou je reverrai Leo, et le plus beau de ses be- 
liers te sera offert en sacrifice. = 
Comme j'achevois ces mots, deux colom- 
bes traversant les airs viennent se poser de- 
vant moi. J'accepte cet heureux presage, 
j observe les oiseaux de Venus, et les suis 
avec confiance. Les deux colombes, sans 
se quitter, tantot rasent la terre d'un vol ra- 
pide, tantot s'arréètent sur le gazon, en y 
cherchant leur nourriture; mais elles ne 
s'eloignent jamais assez pour que mon cell. 
les perde un instant. Enfin apres neuf 
jours de marche, je decouvre de loin ta chau- 
miere ; je vois les colombes se poser sur le 
toit. La elles semblent se plaindre, elles 
roucoulent tristement, et prenant aussitot 
leur vol, elles disparoissent à mes yeux. 
Juge, Leo, juge de ma joie: je rendois 
grace a Venus, je rendois grace aux colom- 
bes, je remerciois tous les dieux. Helas/! 
j arrive a ta cabane, je la retrouve deserte : 
mes yeux te cherchent, ma voix t'appelle en 
vain. Je parcours avec inquietude les envi- 
rons de ta chaumière; je ne vois partout que 
la solitude. Bientot je decouvre un tombeau; 
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l'inscription m'apprend que Myrtale y re- 
pose. Ah! mon ami, je fus pres de suc- 
comber a ce dernier coup. C'en est fait! m' - 
cCriai-je, en fondant en larmes : il court sans 
doute sur mes pas; il va me chercher dans 

Salente, où il apprendra mon naufrage; sa 
douleur lui coutera la vie. 

Je le croyois, je me le repetois tous les 
jours, et tous les jours je parcourois la mon- 
tagne avec l'espoir de te retrouver. 9S'll vit 
encore, me disois- je, il reviendra, j'en suis 
süre; et, des le lendemain de ce beau jour, 
1] reviendra au tombeau de sa mere, au pre- 
mier asyle de nos amours. Qu'il soit devenu 
roi, qu'il soit esclave, des qu'il pourra etre 
libre, c'est ici qu'il tournera ses pas. Je 
connois Leo, c'est aux lieux chers a sa piẽté 
que l'on doit sũrement Vattendre. 

Dans cette esperance, je m'etablis dans ta 
cabane, je rassemblai ton troupeau, je pris 
soin de tout ce qui t'avoit appartenu. Ces 
soins si doux charmoient mes ennuis : jaimois 
tant à n'avoir de richesses que les tiennes; Jal- 
mois tanta penser qu'a ton retour je te rendrois 
compte de ton bien ! Tous les jours je menois 
AA 2 
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tes brebis au paturage, tous les jours je parois 
de fleurs le tombeau de ta mere: j'invoquois 
son ombre cherie, et lui demandois de te con- 
duire vers moi. Mes vœux sont exaucés; 
je te revois, Leo: tout ce que J'ai souffert 
n'est rien. 

Ainsi parle Camille: Leo la serre dans 
ses bras, tandis que le pieux Numa eleve un 
autel de gazon, et court choisir le belier que 
Camille avoit voue a Venus. II le porte sur 
Pautel : tous trois a genoux achevent le sa- 
crifice. Ensuite ils retournent à la cabane; 
les deux amans, couronnes de fleurs, vont 
au tombeau de Myrtale. Numa les guide: 
Numa, qui des son enfance, apprit les fonc- 
tions de sacrificateur, immole aux mines deux 
brebis noires, et quatre agneaux a sa protec- 


trice Ceres. II l'invoque, il lui demande 


de bemir du haut du ciel Phymen de Camille 


et de Leo: il joint leurs mains, et les unit 


au nom de Ceres et de Myrtale; ensuite 
il consume en leur honneur les victimes en- 
tières, et s' en retourne avec les deux Epoux 
en chantant l'hymne d'hymenee. O douce 


et simple ceremonie, si peu semblable aux 
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bruyans et tristes mariages des princes ! tou- 
chante union qui n'a de temoins que les dieux, 
de garant que la vertu, de pontife que l'a- 
mitie.. 

Le bonheur des deux e e poux Tappelloit a 
Numa le beau vallon: il ne parloit que 
d' Anais, il ne songeoit qu'a cette bergere, 
et se livroit sans inquietude a un sentiment 
qu'il ne croyoit pas de l'amour. Ce qu'il 
sentoit pour Anais etoit si different de ce qu'il 
avoit senti pour Hersilie, cette première pas- 
sion l'avoit rendu si malheureux, que Numa, 
tremblant encore au seul nom de l'amour, 
affectoit d'appeller amitic le penchant irrẽsis- 
tible qui Ventrainoit vers Anais. 

Apres quelques jours donnes à Vivresse des 
nouveaux Epoux, Numa propose le voyage 
du beau vallon. Leo sourit ; Numa, qui 
rougissoit, se hate. de lui rappeller qu'il le 
promit lui-mème au vieillard. Le heros 
Marse y consent avec joie, Camille ne peut 
le quitter :. tous trois armes se mettent en 
marche, et charment par leur entretien Vennui 
d'une penible route. Ls 

Li impatient Numa 1 toujours les 
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Epoux : plus il approche, plus il se hate, et, 
des qu'il appercoit la cabane, il precipite 
Ses Pas. Ss | 
Un dieu sans doute le conduisoit. A peine 
arrivé dans le vallon, il entend des cris, il 
vole, il appercoit le vieillard entre les mains 
de plusieurs brigands qui le trainent sur la 
poussière, et tiennent le fer leve sur lui. Plus 
loin, sa fille Anais qu'on enlève, malgre ses 
pleurs, se debat au milieu d'une autre troupe. 
Que fera Numa? Anais et son pere sont dans 
un danger egal : qui sauvera- t- il le premier? 
_ qui courra-t- il? au plus foible. Il 8'elance 
sur les scelerats qui pressent le vieillard; il 
en immole trois, il attaque les autres, il les 
pousse avec fureur, il $'ecrie pour attirer 
ceux qui ravissent Anais. Ces brigands 
viennent a ses cris, ils se reunissent . tous 
contre Numa. C'est alors que Numa res- 
pire : le danger ne menace que lui seul, le 
danger n'a rien qui Peffraye. Anais est pres. 
de son pere, Numa les couvre tous deux 
de son corps; seul il fait tete à tous les bri- 
gands ; leur sang ruisselle sous ses coups, 
mais le sien rougit sa cuirasse. Cing enne- 
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mis ont mordu la poussière; mais ceux qui 
restent vont accabler le heros. Numa, le 
brave Numa chancelle ; il est pret de suc- 
comber, quand la massue de Leo tombe, 
comme le tonnerre, au milieu de ces scele- 
rats. Camille, qui les reconnoit pour les 
soldats Salentins echappes de son naufrage, 
Camille perce de ses fleches tous ceux qu'elle 
peut atteindre. Le père d' Anais lui- meme 
s'est releve, il a saisi Pepee d'un ennemi, 


et s'en sert pour defendre ses defenseurs. 


| Bientot tous les brigands sont immoles. 
Anais embrasse son père; Numa et Leo sont 
baignes des larmes de la reconnoissance et de 
la joie. | 

Numa est blesse. La fatigue d'un long 


combat, le sang qu'il a perdu, le passage 


subit de la crainte de perdre Anais au plaisir 
de l'avoir sauvee, tout a épuisé ce qui lui 
lui reste de forces. On l'emporte dans la 


cabane, on &empresse. autour de lui. Le 


viellard et Leo visitent ses blessures, posent 
un premier appareil. La sensible Anais s' ap- 
proche, serre doucement la main de Numa: 
Vous avez sauve mes jours, lui dit-elle, et 
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vous avez sauvẽ mon pere avant moi; c'est 
vous devoir deux fois la vie. Ces paroles 
sont un baume divin pour le heros: il n'a 
pas la force d'y rẽpondre; mais ses yeux 
satisfaits se tournent vers Anais, et lui ex- 
priment tendrement tout ce que sa langue ne 
peut dire. | 

Les blessures de Numa <toient profondes, 
Sans Etre dangereuses ; il ne falloit que du 
tems pour les guerir. Anais et son pere, 
Camille et son eEpoux, entouroient sans 
cesse son lit. La tendre amitie qui avoit 

deja commence entre le vieillard & le heros 
Marse, prenoit tous les jours de nouvelles 
forces. Leo étoit impatient de connoitre 
celui qui lui Etoit deja si cher; Numa bru- 
loit aussi d'apprendre l'histoire du pere 
d' Anais. Un jour qu'ils Etoient tous ras- 
sembles pres du malade, les deux amis joi- 
guirent leurs prières pour obtenir ce recit.; 
le vieillard, apres avoir levé les yeux au ciel, 
le COmmenca dans ces termes: | 

Je suis ne dans la Bactriane; le sang qui 

coule dans mes veines est celui des anciens 
rois de la Perse; & mon nom, fameux en 
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Asie, est peut- etre venu jusqu'a vous: je 
m'appelle Zoroastre. 
A ce grand nom, Numa, Leo, Camille, 


regardent avec surprise, et reportent sur le 


vieillard des yeux remplis de veneration. La 
tendre Anais, qui lit dans leurs ames le res- 
pect qu'ils ont pour son pere, leur en té- 
moigne sa reconnoissance par un sourire plein 
de douceur. 
Zoroastre continue: mon pere, detrone 
par le roi d'Assyrie, erra suppliant dans 
toutes les cours de I Asie, et ne me laissa 
pour heritage que l' instruction du malheur, 
et ses droits au trone de Perse. Te voulus 
tenter de les faire valoir: je rassemblai quel- 
ques troupes, je revins dans le royaume qu' a- 
voient possede mes ayeux. Je trouvai la 
Perse heureuse sous Pempire du sage Phul, 
roi de Ninive: ce grand homme regnoit par la 
justice. Je sentis que mes sujets ne pouvoient 
gapner a changer de maitre. Des ce moment, 
je renongal a mes projets; je regardai com- 
me un crime de troubler la felicite de tout un 
peuple, pour de vains projets qui n'interes- 
soient que moi seul, et je ne pus consentir 
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a faire Egorger des milliers d'hommes, pour 
Succeder a un monarque que je ne pouvois 
surpasser en vertu. Je congedia1 mes trou- 
pes; je cachai ma naissance avec soin; je 
rẽprimai les mouvemens d'orgueil dont l' ame 
la plus pure n'est pas exempte; et, me 
vouant tout entier a*Petude de la nature, 
Jaimai mieux devenir un sage qu'un 
roi. | 
Je parcourus toute l' Asie; je cherchai 
chez les Brames, chez les Chinois, chez les 
philosopes du Gange, cette sagesse dont 
Jetois amoureux; par- tout je trouvai la su- 
perstition plus chere a Phomme que la verite. 
La verite, dont tout le charme est d'etre 
simple, n'eblouit pas comme l'erreur; je de- 
Sesperai de la rencontrer sur la terre, je dési- 
Tai de mourir. | 
Le grand Oromaze, du haut de son trone, 
baissa ses yeux jusquęs sur moi: il fit des- 
cendre dans mon sein un pur rayon de sa lu- 
mière. je meditai pendant vingt ans dans 
un desert, et ma raison me prouva qu'il ne 
pouvoit y avoir qu'un seul Dieu; que ce 
Dieu m' avoit donne un ame, qui survivroit 
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surement à mon corps pour ètre punie ou 
recompensee. Mon cœur me dit que mon 


Dieu Etoit bon; que le mal que je voyois 


sur la terre ne pouvoit etre son ouvrage, qu'il 
avoit Ete produit par un éëtre malfaisant, en- 
nemi de Dieu et des hommes. Je detestai cet 
etre. Jadorai mon createur; je Vadorai 
dans le plus beau de ses ouvrages, dans le 
soleil, brillant embleme de son pouvoir, de 
son Eclat, sur-tout de sa bienfaisance. Je vis 
que ce soleil faisoit naitre des moissons pour 


le Scythe, pour le Perse, pour le Syrien, 


pour tous les peuples de la terre, divises entre 
eux sur la maniere d'adorer Dieu: je con- 
clus que ce Dieu souverainement indulgent, 
aime tous les hommes, supporte ceux qui le 
calomnient, pardonne à la foiblesse, et punit 
la persecution. 

Certain de ces verites eternelles, je pen- 
sai qu'elles Etoient un bien trop grand pour 
en jouir seul. Je me crus oblige de les ré- 
pandre ; je sortis de mon desert, je dis aux 
peuples: Aimez Dieu et aimez- vous: adorez 


le createur dans le soleil, flambeau du monde, 


et dans le feu, ame de tout. Soyez purs dans 
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vos pensees, dans vos paroles, dans ves ac- 


tions. Faites du bien a tous les hommes, de 


quelque religion qu'ils soient; vivez et mou- 
rez fideles à vos rois; payez les impots sans 
murmure; cultivez la terre, car labourer, 
c'est servir Dieu; et quand vous etes dans le 
doute si une action est bonne ou mauvaise, 
sachez vous en abstenir. 

Voila quelle etoit ma doctrine: je la re- 
pandis de! Euphrate à l' Indus. Les peuples 
m'ecoutoient, et croyoient; mes disciples 
augmentoient chaque jour; si Pavois voulu 
les armer, j'aurois pu soumettre l' Asie. Mais 
amour de Phumanite l' emporteit dans mon 
cœur sur l'amour de ma loi; -Paurois refuse 
Pespoir de voir regner cette loi, s'il eut fallu 
repandre du sang. Je dispersois moi-meme 
mes disciples, je les forgois de me quitter ; 
je leur disois: Aimez la paix, restez dans 
vos familles: le Dieu que j' annonce vous 
defend de vous exposer pour moi. 

Parmi ces disciples etoit une jeune fille 
qui, malgre les plus vives instances, ne vou- 
lat jamais s éloigner de moi. Elle s'appel- 
loit Oxane: je sens mes pleurs couler en 
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pronongant ce nom cheri. Oxane aimoit 
Zoroastre, encore plus que le prophete. 
Oxane me suivoit par-tout; si je parlois, 
elle ecoutoit dans le ravissement, son ame 

Etoit dans ses yeux, son visage peignoit le 
bonheur: si je me taisois, ou que le moindre 
guage parut obscurcir mon front, Oxane 
etoit plus triste que moi; elle n'osoit m'interro- 
ger, mais ses regards tendres et douloureux 
m'avertissoient de sa peine. Je la conjurois 
tous les jours de ne pas suivre mes pas. 
O mon pere, me repondoit-elle, je voudrois 
mourir pour ta loi, laisse-moi vivre pour 
Zoroastre. Plus je te vois, plus je t'entends, 
plus je sens que j'aime ton Dieu. Je crains 
que tu ne sois persEcuts ; cette idee m' at- 
tache a ta fortune. Non, Oxane ne te quit- 
tera point que tu n'aies trouve l'ẽpouse 
qu'Oromaze ta destinèe. Je veux voir, je 
veux servir l'heureuse femme qui doit acquit- 
ter par sa tendresse, par ses soins, par le bon- 
heur dont elle te fera jouir, les bienfaits que 
te doit la terre. | 

Tant d'amour, tant de constance, fit nai- 
tre dans mon ame un sentiment que javois cru 
devoir ignorer: je devins Pepoux d'Oxane. 
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Oromaze, du haut de son trone, benit nos 
tendres liens; Oromaze, en me donnant 
une femme vertueuse et tendre, me ré- 
compensa de tout ce que j'avois fait pour 
Jui. £ 

O jours de ma felicite, vous n'avez pas 
dure long-tems ! Oxane et moi nous vivions 
dans la Perse: mes disciples, qui avoient 
pris le nom de mages, disperses dans leurs 
asyles, adoroient le feu, cultivoient la terre, 
et pratiquoient la vertu. = 
Le roi de Ninive, Phul, tolerant, comme 
tous les grands rois, fermoit les yeux sur un 
culte qui ne portoit ses sujets ni a la réèvolte 
ni à la corruption. Mais le sage Phul, par- 
venu a une extreme vieillesse, paya le tribut 
à la nature, et laissa le trone a Sardanapale 
son fils. 

Ce malheureux prince, roi de trop bonne 
| heure, entoure, perverti par ses flatteurs, 
leur abandonna les renes de empire, ou- 
blia les legons de son pere,. son peuple, ses 
devoirs, pour se plonger dans la plus affreu- 
se débauche. Les vices qui infectoient son 
palais, allerent infecter Ninive, et de- là tout 


- 
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empire. Au bout de deux ans de regne, la 
capitale, les provinces, tout etoit également 
corrompu. Le roi, jouet de ses ministres, 
escla ve de ses eunuques, tyran de son peuple, 
le roi ne se souvenoit plus qu'il étoit roi, 
que pour signer des Edits cruels, pour com- 
mander des exactions, pour payer avec le 
plus pur sang de ses sujets ses plaisirs infames 
ou ses vils flatteurs. | | 
Tout se vendoit à Ninive: honneurs, 
charges, justice, tout Etoit au plus offrant. 
Des courtisannes gouvernoient Pempire, or- 
donnoient en riant la ruine d'une province, 
faisoient gloire de dévorer dans un repas la 
substance de cent familles. Des satrapes, bas 
et cruels, ennemis de I'etat et du peuple, 
pleins de mepris pour leur maitre comme pour 
eux-memes, trafiquoient publiquement de leur 
credit, vendoient, sans rougir, le patrimoine 
de Porphelin, la liberte de l' innocent. Les 
guerriers tirojent vanite de leur amour pour 
la moliesse ; les magistrats ne rougissoient 
plus de leurs injustices ; dans tous les ordres 
de citoyens, la rapine seule donnoit quelque 
gloire ; et le peuple, épuisé d'unpots, vic- 
Bb 2 
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time des grands, des ministres, des juges, des 
esclaves meme du roi, le peuple opprime, 
fouls aux pieds, tendoit au ciel des mains sup- 
— | 

La foiblesse et la cruaute se reunissent 
presque toujours. Sardanapale, du sein de 
ses horribles voluptes, ordonna une persécu- 
tion contre les Mages. Il venoit de faire 
une guerre honteuse ; croyant ses dieux ir- 
rites, il jugea qu'il Etoit plus facile de ven- 
ger leur cause par des meurtres, que de les 
appaiser par des vertus. Il commanda d'ex- 
terminer jusqu'au dermier de mes disciples, 
promit dix talens d'or a celui qui me livreroit 
vivant, et me condamna d'ayance a des tour- 
mens inconnus Jusqu'alors. 

Aussitot le fer et le feu desolent les habita- 
tions des Mages ; leurs maisons sont la proie - 
des flammes ; leur sang monde leurs asyles. 
Les barbares soldats de Sardanapale, qui 
avoient si lachement combattu ses ennemis, 
se montrent remplis de zele pour persecuter 
leurs concitoyens. Le glaive a la main, ils 
poursuivent le peu de Mages qui echappent ; | 
ils Egorgent tous ceux qu'ils atteignent, mas- 
sacr ent la mere et la fille apres les avoir ou 
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tragees, et croyent toutes les horreurs per- 
mises, parce qu'ils les commettent au nom de 
leurs dieux. 

Je fuyois avec mon epouse ; cent fois je 
fus sur le point Waller me presenter au tyran, 
pour faire cesser la persẽcution. Mais le 
cruel Sardanapale avoit comdamne tous les 
Mages; mon trepas n'eut sauvé personne: 
d'ailleurs Oxane portoit dans son sein un 
gage de notre chaste amour; le nom de pere 
me faisoit aimer la vie. Console par mon 
Epouse, Soutenu par son courage, errant de 
desert en desert, sans amis, sans secours, 
manquant souvent de nourriture, nous par- 
courümes la Perse, la Sogdiane, Ia Bac- 
triane, toujours au moment de tomber dans 
les mains de nos persecuteurs, toujours re- 
jettes ou trahis par ceux a qui nous deman- 
dions asyle. Mais au milieu de nos perils, 
malgre les maux qui nous accabloient, Fidee 
de souffrir pour la verite adoucissoit toutes 
nos peines. A chaque douleur nouvelle, 
nous voyions une recompense future; Fes- 
perance nous donnoit des forces, et l'amour 
des consolations. 
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Nous penetrames enfin dans les deserts de 


FArabie ; nous entrames dans une caverne 
profonde au milieu de laquelle etoit un tom- 


beau. La pierre en etoit renversee, Vinte- 
rieur du cercueil Etoit vuide. Une lame d'or 
frappa mes yeux: je la saisis; à la foible 
lueur qui pénẽtroit dans la caverne, je lus. 
sur cette lame ces paroles Ecrites en caractè- 
Fes sacrèẽs:Zoroastre, dẽ pose ici le livre de 
la sainte loi, le Zend-Avesta, que tu ecrivis 
sous l' inspiration d' Oromaze. Le jour n'est 
pas arrive, ou ce livre, Emane de Dieu, 
doit etre connu des mortels : ta religion sera 
long-tems encore l'objet de la haine des peu- 
ples. Mais un second legislateur, qui por- 
tera le meme nom que toi, doit naitre dans 
la plenitude des tems; il sera conduit a 
cette caverne, il trouvera ton livre sacre ; et 
le montrant a l' Asie, il le placera sur le 
trone, ou il sera la regle des nations. Pour 
toi, tes travaux sont finis: prends ton chemin 
vers la Penitie, affronte la mer orageuse, va 
chercher dans Poccident une tranquille pa- 
trie, Ou ton nom plus inconnu ne t'entoure 
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pas de persecuteurs. Ainsi le veut Oromaze: 
obeis, et ne murmure pas.“ 

Je lus deux fois ces paroles, je ne doutai 
point qu'un ange ne les eut tracees. Je re- 
mis avec respect la lame d'or dans le cercueil; 
fy deposai le livre sacré qui renfermoit la 
divine loi; je recouvris le tombeau avec la 
pierre renversee, et prosterne contre la terre, 
je m'humiliai devant Oromaze. 

Apres avoir adore son nom, je sortis de la 
caverne; je dirigeai mes pas vers Vopulente 
Tyr. La, suivi de ma chere Oxane, je mon- 
tai sur un vaisseau pour aller chercher un 
asyle chez les peuples hospitaliers de la Grece 
ou de Iberie. Notre navire, pousse par les 
vents dans la mer Adriatique, vint Echouer sur 
les cotes des Frantaniens. Oromaze, que 
Jinvoquois sauva mon Epouse : je la portai 
dans mes bras jusqu'à un village des Marses, 
ou l'on me donna Phospitalite. Helas ! ma 
chere Oxane, foible, languissante, accablee 
par les fatigues de la mer, fut bientot sur- 
prise des douleurs de l'enfantement; elle me 
rendit père d'un. fils et d'une fille a la fois. 
Nous resoliimes de nous Etablir chez les 
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Marses; quelques pierres precieuses, seuls 
restes de mon ancienne fortune, me rendirent 
possesseur d'une chaumiere. - 
Nous allions etre heureux, nous allions 
jouir du repos, en adorant notre Dieu, en 
Elevant nos enfans, quand les cruels Peli- 
gniens, qui faisoient alors la guerre au peu- 
| ple Marse, surprennent notre village, le re- 
3 duisent en cendres, et penetrent dans la ca- 
| bane ou je dormois aupres d'Oxane, entre 
mes deux enfans. Les barbares | je les ai 
vu massacrer ma femme et mon fils: mes 
pleurs, mes cris, mes efforts, ne purent les 
defendre. Je ne sauvai que ma fille; je la 
couvris de mon corps; je regus toutes les 
blessures que ces tigres lui destinoient: fuyant 
avec elle a travers l'incendie et les morts, 
marquant mon chemin de mon sang, j'arri- 
vai dans ce vallon, ou mes mains ont bati 
cette cabane, ou j'ẽleyai mon Anais, ma 
chere Anais, unique et derniere consolation 
de quatre-vingts ans de malheurs. La voila 
celle pour qui seule je tiens a la vie, celle 
| dont les traits, dont les vertus, me rappellent 
tous les jours Oxane. | 
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En disant ces paroles, le vieillard se jette 
dans le sein d' Anais. 

Mais Leo, Leo qui ne respiroit pas de- 
puis la fin du recit de Zoroastre, Leo saisit 
sa main qu'il presse dans la sienne; il le re- 
garde avec des yeux animes et remplis de 
larmes: Ah! par pitie, lui dit-il, dans quel 
lieu, dans quel village avez- vous perdu votre 
fils? Dans Avia, repond le vieillard, sur 
les bords du fleuve Aternus. Et cet enfant, 
continue Leo, ce fils que vous pleurez, ne 
portoit-1] pas a son cou une emeraude gra- 
vee? Oui, reprend le vieillard surpris; sa 
mere Pen avoit pare ; le nom d'Oromaze 
en caractères Persans Etoit écrit... 

Embrassez votre fils! s' ecrie Leo tom- 
bant dans ses bras; je le suis, j'ai ce bon- 
heur. Voici VPemeraude gravee; on m'a 
trouve mourant dans Avia; j'ai dans mon 
sein la marque du poignard dont les Peligniens 
me frapperent. Des le premier jour on je 
vous ai vu, j'ai senti mon cœur tressaillir ; 
un transport, un sentiment involontaire m' ont 
averti que je vous devois la vie. 
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II dit, le vieillard ne peut repondre. II 
reconnoit la pierre gravee; il y lit le nom de 
son Dieu; il presse Leo contre son cœur, il 
Paccable de ses baisers, et son ame épuisée 
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par sa joie est prete a l' abandonner. 
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TROUBLES & Rome. Bonheur dont jouit Numa, 
Leo demande pour lui la main d'Anais a son 
pere. Refus de Zoroastre. Discours de Numa. 
Il obtient Anais. II est pret a Vepouser. Ar- 
rivee des ambassadeurs Romains. [ls lui racon- 
tent les malheurs de Rome, la peste qui l'a de- 
sole, la fin de Romulus, et l'élection de Numa. 
Numa refuse la couronne. Discours d' Anais 
pour la lui faire accepter. Numa est inflexible. 
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CertenDANT à Rome tout etoit dans la 
consternation et dans le trouble. Les Sabins, 
au desespoir d'avoir perdu Tatius, d'avoir 
vu exiler Numa, n' obèissoient qu' avec hor- 
reur a Passasin de leur roi. La mort affreuse 
de Tatia, qu'ils attribuoient à Hersilie, avoit 
rendu cette princesse l'objet de leur execra- 
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tion. Plus divises que jamais avec les Ro- 
mains, se défiant les uns des autres, ne se 
cachant pas la haine qu'ils se portoient, a cha- 
que instant ils etoient prets a 8'egorger. Le 
soupgon, l'inimitié, regnoient dans toutes les 
familles; et sans le prudent Metius, la 
guerre civile eüt embrass Rome. 

Romulus en proie à cette fureur sombre, 
qui, dans les grands criminels, tient la place 
du remords; Romulus, pour contenir son 
peuple, l'accabloit de nouveaux impots, fai- 
soit couler le sang des * et ne regnoit 
que par la terreur. 

Hersilie, trop digne fille de son pere, Her- 
silie ne se nourrissoit plus que des poisons de 
la jalousie et de la rage. Ne doutant pas 
qu'une rivale ne possedat le cœur de Numa, 
elle envoyoit chaque jour des emissall es se- 
crets chez tous les peuples de Vitalie, pour 
decouvrir cette rivale, pour s informer de son 
amant, pour menacer des armes de son pere 
les rois qui leur donneroient asyle, et pour 
acheter leur tète de ceux * voudroĩent la 
livrer. | 

Pendant ce tems, le ranquille Numa, 
cache dans le fond des Apennins, entoure de 
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fidèles amis, pleuroit de joie à la reconnois- 
sance de Zoroastre et de Leo: il partageojt 
leurs transports ; il voyoit Pheureux Zoro- 
astre presser son fils dans ses bras. Ce ten- 
dre vieillard ne pouvoit se rassasier de voir, 
d*entendre, d'embrasser Leo. O mon cher 
fils, lui disoit-il, tu m'es donc rendu! c'est 
toi que je revois! Ah! je ne me trompois 
pas: le premier jour où tu vins dans ma ca- 
bane, mon cœur $'clanga vers toi par un at- 
trait irrẽsistible; ce coeur te reconnut d' abord. 
Que j'aime a te contempler: que tu es beau! 
que tu es grand! Viens donc me serrer con- 
tre ton sein; viens donc m'appeller ton pere: 
tu me dois toutes les caresses que tu m' au- 
rois faites depuis ton enfance. 

Leo repondoit par ses pleurs ; Camille 
Ecoutoit en silence. Leo la prend par la 
main; la présente à Zoroastre : mon pere, 
lui dit-il, voici mon amie, voici la souveraine 
de mon cœur. Nous avons été long- tems 
SEpares; nous sommes devenus Epoux. 
Mais, quelque violent que soit notre amour, 
si nous avions pu preyoir que je reverrois 
mon pere, ah ! soyez sür que nous aurions 
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attendu ce moment pour que votre main nous 
unit. Daignez donc nous pardonner notre 
bonheur, et Taugmenter en le confirmant. 

Il dit; Camille tombe a genoux; son 
cœur palpite, ses yeux sont baissés, sa tete 
est penchee sur son sein, la rougeur couvre 
son front; a peine ose-t-elle jetter un re- 
gard timide sur Zoroastre. Elle attend avec 
inquiẽtude qu'il Pappelle sa fille. Elle n'a 

jamais autant desire de paroitre belle, meme 
aux yeux de son cher Leo; et son silence 
semble dire au vieillard: mes traits sont peu 
de chose, mais mon cœur est digne de vous. 

Ma fille, lui repond Zoroastre en la rele- 
vant aussitot, mon bonheur surpasse mes 
peines: je n'avois perdu qu'un enfant; cet 
heureux jour m'en fait trouver deux. 

En prononcant ces paroles, il embrasse la 
belle Camille. Cette tendre scene se ter- 

mine par le recit des aventures de Leo ; le 
vif.interet qu'il inspire à Zoroastre et à sa 
fille ajoute encore au sentiment que la nature 
a mis dans leurs cceurs. 
Numa partage la joie commune. 
Depuis qu' Anais est sœur de Leo, Anais 
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lui semble plus belle; chaque jour il lui de- 
couvre de nouvelles vertus, sans cesse il 
parle d'elle à son ami; ce nom d'ami, qui lui 

etoit si cher, ne lui semble plus assez doux. 
Bientöt Numa convalescent va respirer 
Pair du matin, et choisit toujours les lieux ou 
Anals conduit son troupeau; il devient ber- 
ger pour ęètre avec elle. Tandis que Camille 
et son Epoux vont a la chasse pour Zoroas- 

tre, Numa raconte a leur sceur l'histoire de 
sa vie. Il Ecoute avec délices les réflexions, 
les conseils d' Anais ; il s' tonne de trouver 
tant de sagesse dans un age si tendre, et cha- 
que jour il acquiert pres d'elle plus de pru- 
dence ou plus de vertu. Quelquefois, as- 
semblant des roseaux qu'il joint avec de la 
cire, il en tire des sons melodieux, il accom- 
pagne avec ce chalumeau la voix touchante de 
la bergere ; plus souvent il repete avec elle les 
chansons, les hymnes qu'elle lui apprend. II 
ne songe point a l'amour; il eprouve un sen- 
timent plus delicieux, plus tranquille. Des 
que l'aurore paroit, Numa va joindre Anais. 
Sa vue ne lui cause point de transports, mais 
il a besoin de sa vue: sa presence ne le 
- CEA 
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trouble point, mais il n'est heureux que par 


elle. Loin d' Anais, il n'a plus d'xdee ; loin 


d"Anais, il n'existe pas. Ainsi la tendre 
Clytie tombe languissante et fanee en l'ab- 


zence du dieu de la lumiere , mais des qu' A- 


pollon reparoit, Clytie releve sa tete, la fixe 
vers l'astre du jour, le suit dans sa course en 
tournant sur sa tige, et ne cesse de le regar- 
der que lorsqu'il se plonge dans le sein de 
Thetis. 

La modeste Anais, qui ne trouve ni dans 
son cœur ni dans celui de Numa rien qui 
puisse Palarmer, se livre au sentiment qui 
FPentraine. Elle cherit son liberateur, et ce- 
lui qui sauva les jours de son pere : la recon- 
noissance lui en fait un devoir; les vertus de 
Numa en font un plaisir. Anais aime à 


converser avec Þeleve de Tullus des mer- 


veilles de la nature, du cours des astres, des 
peuples divers, des gouvernemens, des reli- 


gions par- tout differentes, de ta morale par- 


tout la meme. Chacun deux, attache a ses 
dogmes, les explique ou les defend. Divi- 
SES sur le culte, ils se reunissent sur les de- 


voirs: leurs ames sont d'accord, quand leur 


raison discute; et Numa, qui ne peut se 


* 


11 11 i: 293 


lasser d'admirer la profonde sagesse d' Anais, 
sent augmenter à chaque instant pour elle 
son respect et sa tendresse. 
Leo $appergut le premier de ce penchant 
mutuel : il souhaitoit ardemment de voir son 
ami devenir son frere. Aimes- tu ma sœur, 
lui dit-il un jour; reponds-moi avec fran- 
chise. Numa rougit, et se troubla. Pour- 
quoi rougir? lui dit Leo: les dieux nous ont 
donnè l'amour pour nous consoler de nos 
peines, pour recompenser les vertus. Si ton 
cœur est bien degage des indignes liens d' Her- 
silie, si tu cheris Anais autant que Leo te 
cherit, je Pobtiendrai pour toi de mon pere. 
Parles, dis- moi seulement, Ie rendrai ta sœur 
heureuse ; et je croirai cette parole comme 
Poracle de nos dieux. Ami, lui repondit 
Numa, le nom d'Hersilie me fait encore 
trembler, celui d' Anais me rassure. Le sen- 
timent que ta sceur m'inspire ne ressemble en 
rien à celui qui me rendit si malheureux. Je 
vois Anais tous les jours, je ne la quitte pas 
un moment; jamais je n'ai eu Videe de lui 
parler d'amour et d'hymen. Mais je sens 
bien, 6 mon ami, que si le bonheur peut habi- 
| ese 
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ter sur la terre, il est reserve a l'ẽpoux de ta 
sœur. | | 5 —= 

Il dit. Leo l'embrasse, le prend par la 
main et le conduit vers Zoroastre. Il ne 
doutoit point de son aveu; il lui demande 
Anais pour son ami, pour son liberateur, 
pour celui de tous les mortels qu'il aime, qu'il 
estime le plus. 

Quelle est sa surprise, quel est son cha- 
grin, quand Zoroastre, après l' avoir Ecoute 
d'un air séveère, lui repond ces tristes pa- 


roles: 


Mon fils, j'aime Numa, je lui dois la vie, 
je benirois le jour on je pourrois m'acquitter 
avec lui: mais ma fille est Mage; je suis le 
chef de sa religion, et la loi que j'ai annon- 


ce nous interdit toute alliance avec les idola- 


tres. Tu sais que j'ai tout sacrifie pour cette 
loi sainte; honneurs, richesses, repos, tout 
lui fut immole par moi. Voudrois- tu qu'a 
la fin de ma vie, au moment de recevoir la 
rẽcompense de tant de maux, je la perdisse en 
dẽsobẽ issant aux preceptes = j'enseignai 
moi-meme. 

Vous avez donc enseigne Vingratitude ? # 
interrompit Leo d'une voix animèe. 
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Non, mon fils, repondit Zoroastre ; mais 
j'ai prescrit Ia prudence. Je nai pas voulu 
qu'une Mage risquat de renoncer a sa foi en 
prenant un epoux d'une autre secte: j'ai 
prevu l'empire de amour, le penchant na- 
turel d'un cœur sensible a penser comme 
l'objet aime. Ma fille cheriroit Numa, ma 
fille prendroit sa croyance ; elle quitteroit le 
culte de son père; j'en serois responsable au 
grand Oromaze. II m'est assez douloureux = 
que mon fils, le fils de Zoroastre, eleye loin 
de moi par des idolatres, suive une autre re- 
ligion que la mienne; je veux du moins con- 
server ma fille à ce Dieu pour qui j'ai tant 
souffert; je veux preserver Anais du peril de 
l'abandonner. Plus Numa est estimable, 
plus ce peril seroit grand. Ah! ce ne sont 
ni les persecuteurs ni les bourreaux qui peu- 
vent Ebranler la foi: c'est Pexemple des ver- 
tus dans une secte differente. 

D'ailleurs, ma religion est encore en hor- 
reur a toutes les nations du monde; l'Italie 
entière detesteroit Numa, si Numa devenoit 
'epoux d'une Mage; ma fille en seroit peut- 
etre moins aimée. .. Pardonne, Numa, je 
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t'offense, je t'afflige; je te parois sans doute 
un fanatique et un ingrat; mais je crois ma 
religion, Jaime ma fille, je ne puis l' ex poser 
a devenir infidele, ou at apporter pour dot 
la haine de ta nation. 
Zoroastre se tait. Leo demeure l bie 
les yeux attaches a la terre; il s'afflige de 
ne pouvoir opposer au vieillard des raisons 


plus puissantes que les siennes. Numa, 


qui Payoit attentivement Ecoute, le re- 
garde d'un air serein, et lui rẽpond ces 
paroles: 

Zoroastre, depuis que je suis ne, les 
dieux que j'adore ont manifeste pour moi 
leur puissance; je les aime, je les crains; 
je choisirois de mourir plutot que de les 
abandonner. Mais, malheur a moi si j'etois 
capable de hair aucune des religions qui cou- 
vrent la terre; les dieux les souffrent; pour- 
quoi serois- je moins indulgent que les dieux ? 
Perissent ces hommes de sang qui, a l'exem- 
ple de Sardanapale, poursuivent, le fer à la 
main, ceux qui ne pensent pas comme eux, 
leur presentent la mort ou leur croyance, 
et multiplient les martyrs en multipliant les 
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crimes ; tandis qu' avec des bienfaits ils fe- 
roient peut etre des proselytes ! Ce n'est 
point a nous, miserables humains, a venger 


la cause du ciel, a nous charger de ses 


interets. Les fourmis d'un champ ne s'ëgor- 
gent point entre elles pour la gloire du mai- 
tre du champ; elles jouissent en paix des 
biens qu'elles lui doivent. Le premier at- 
tribut des dieux, c'est la bonte. De toutes 
les sectes, la seule qui leur soit odieuse, c'est 
la secte des persecuteurs. Voila les vrais 
ennemis des immortels ; ils leur arrachent 
leur plus doux plaisir, celui de pardonner a 
la foiblesse. : 

Telle est ma piets, Zoroastre : c'est a toi 
de juger si la loi de ta fille seroit en danger 
avec moi. Je respecterois ses dogmes, com- 
me elle respecteroit les miens; elle adoreroit 
Oromaze, j'adorerois Jupiter. Mais Oro- 
maze et Jupiter nous commandent les memes 
choses; te cherir, honorer ta vieillesse, nous 
aimer, soulager les infortunes, voila ce 
qu*ordonne ton Dieu, voila ce que prescrit le 
mien. Nos deux cœurs, en leur obeissant, 
s'uniroient encore davantage, et seroient 
meles Pun dans l'autre comme deux ruis- 
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seaux également purs, dont les sources sont 
differentes, mais qui ont confondu leurs eaux. 
Tu dis que mon hymen avec une Mage 
m'attireroit la haine de ma nation; je n'ai 
plus de patrie; j'ai perdu Tullus et Tatius; 
Punivers se borne pour moi à la cabane de 
Zoroastre ; mon cœur me dit que je n'y se- 
Tols point hai. O mon pete, ouvre-moi ton 
sein; accepte-moi pour ton fils; rends-moi 
en un seul moment tout ce que les dieux 
m'ont ote en tant d'annees ; donne-moi ton 
Anais; nous ne serons occupes que de pro- 
longer tes jours. Nous vivrons en paix dans 
ce vallon ou les enfans de ton fils et les miens 
formeront une colonie qui benira d'age en 
age le nom cheri de Zoroastre. Tu vieilli- 
ras au milieu de cette generation naissante; 
tu seras l'objet de leur tendresse, la cause de 
leur bonheur. La fille que j'aurai s'appellera 
Oxane; ce nom'si cher te rendra plus douces 
ses caresses. Peres, enfans, Epoux, Epou- 
ses, nous serons tous à tes pieds, nous ne 
vivrons que pour taimer ; et tous les matins 
tes deux familles reunies viendront attendre 
ton réveil avec le meme plaisir, avec le 
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meme respect, que tes disciples attendent 
le lever de l'astre du jour. 

En parlant ainsi, Numa tombe à ses ge- 
noux. Zoroastre Emu veut pourtant resister 
encore, mais Leo 8'Ecrie: Il sauve vos jours! 
il a sauve ceux d' Anais | Eh bien! repond 
le vieillard, qu* Anais soit sa recompense, que 
Numa devienne mon fils. 

A cette . parole, Numa jette un cri, et 
$elance au cou de Zoroastre : il ne peut con- 
tenir sa joie, ni exprimer sa reconnoissance. 
Il veut aussi embrasser Leo, mais Leo a deja 
couru chercher sa sœur. Il reparoit avec elle. 
Voila ton Epoux, lui dit Zoroastre, je te donne 
a ton liberateur. Dans huit jours vous serez 

unis; puisse le grand Oromaze ne punir 
que moi seul, s'il n' approuve pas vos nœuds 
En disant ces mots, il serre contre son 
cœur la main d' Anais et celle de Numa. 

Anais rougit en baissant les yeux. Bientot 
elle confirme par un doux sourire le don que 
SON pere a fait de sa foi: des ce moment, l'heu- 
reux Numa, son digne ami, et la belle Ca- 
mille, ne songent plus qu'aux preparatits de 
cet hymence. 
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Deja Camille et Leo ont été couper des 
bois dans la montagne, pour que Numa ba- 
tisse lui- meme la cabane qu'il doit habiter : 
elle est auprès de celle du vieillard. Numa 
la tourne du cote de Porient, pour que sa 
pieuse Epouse puisse tous les jours à son rẽ- 
veil adresser ses vœux a l'astre du jour. II 
la couvre de peaux de betes, qui, entrela- 
cees avec des branchages, forment un rem- 
part impenetrable contre le soleil, la pluie et 
le froid. Tout ce qu'il peut imaginer de com- 
mode et d'agreable, est place dans l' intérieur: 
Numa l'embellit avec cette adresse, avec ce 
gout que l'amour seul peut donner. Un 
jardin est contigu à la cabane; Numa le dis- 
pose de manière que le berceau de jasmin 
sauvage sous lequel il vit Anais pour la pre- 
miere fois, soit au milieu de ce jardin. Il de- 
tourne un bras du ruisseau, qu'il fait ser- 
penter parmi les fleurs. Des arbres fruitiers, 
que la nature produit d'elle-meme, rendent 
utile ce verger ; et une haie vive le met a 
Pabri des chevreuils qui viendroient en brou- 
ter les jeunes plantes. 6 
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Anais presida au travail, sa présence 


anime Numa. II voudroit seul terminer Pou- 
vrage; mais Camille et Leo viennent l'aider 
malgré lui. Tous comptent avec impati- 
ence que les huit jours prescrits par Zoroastre 


doivent expirer le lendemain. Deja les tra- 


vaux sont acheves, deja Camille a depouille 
les pres voisins de leurs fleurs ; ; les couronnes 


sont tress&es, la nouvelle cabane est paree 


de guirlandes; le soleil s'est cache dans 
Ponde, son retour doit eclairer le bonheur 
des deux amans, quand, vers le soir, 4 
Pheure on, retires dans la chaumiere de 
Zoroastre, ils vont tous se placer autour d'une 
table frugale, on entend Tapper 3 a la porte : 
un pressentiment Secret fait frissonner le sen- 
sible Numa. 

Leo surpris se lève le premier, prend sa 
massue, et court a la porte. Ce n'etoient 


point des ennemis ; c*etoit un vieillard ve- 


nerable, accompagne de deux guerriers: ils 
demandoient l hospitalite. Leo les accueille 
et les guide, „ 
Mais a peine la lampe qui eclairoit la ca- 
bane a-t-elle frappe leur visage, que Numa 
II. PART. Dod 
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jette un cri de surprise, et court embrasser ce 
vieillard. Est-ce donc vous, Metius, vous 
Pami de Tatius et de mon pere | vous, le 
seul appui, la derniere esperance de nos 
Sabins | 
VMletius ᷑tonnè reconnoit a son tour Numa; 
il n'en peut croire sa debile vue: O mon 
maitre, lui dit-il, © mon ami, Je vous trouve 
enfin, vous que je cherche par toute I ltalie | 
Ah! souffrez qu' avant de vous rendre les 
hommages que je vous dois, mes bras trem- 
blans vous serrent encore, et que mon cœur 
profite des derniers instans ou il m'est permis 
de vous appeller mon ami. En disant ces 
mots, le fidele Metius embrasse mille fois 
Numa. Ensuite, se retournant vers les deux 
guerriers qui le suivent: Volesus et Procu- 
lus, leur dit-il, notre recherche est finite ; 
nous avons trouve notre roi. Alors les deux 
Romains, et Metius: lui-meme, flechissant 
le genou devant Numa, lui disent avec res- 
pect Nous vous saluons, roi de Rome. 
Que dites-vous ? interrompt Numa en 
s'efforgant de les relever; je ne suis point 
votre roi; je ne mérite, je ne desire point 
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cet honneur. Vous |'etes, reprend Metius, 
vous l'ètes par le plus legitime des droits: 
le peuple vous a Elu d'une voix unanime. 
Les Romains et les Sabins, prets a 8'Egor- 
ger pour donner un successeur a Romulus, 
n'ont trouve que Numa qui convint aux 
deux peuples: votre nom seul a calme les 
haines, a retabli la concorde. Vous etes 
roi, Numa ; votre peuple vous attend. 
Numa surpris et afflige, fait asseoir les am- 
| bassadeurs à la table de Zoroastre ; il de- 
mande a Metius de Vinstruire de ces grands 
Evenemens. Le vieux general le satisfait en 


ces termes. 


Nos maux etoient a leur comble. Ro- 


mulus en horreur aux Sabins, hai meme de 
son peuple, Romulus faisoit gemir Rome 
sous le poids d'un sceptre de fer. Ce n'etoit 
plus ce conquerant toujours suivi de la vic- 
toire, et qui du moins n'immoloit que les 
ennemis de Petat ; c'etoit un tyran farouche, 
dont Ia politique barbare accabloit le peuple 
pour le contenir, et, sur le moindre pretexte, 
faisoit couler le sang des patriciens. Telles 
sont les suites d'un premier crime; aussitôt 
D d 2 
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que l'ame en est souillee, toutes les vertus 
Fabandonnent, tous les vices viennent Vha- 
Liter. | 18 
Cependant les dieux irrites nous annon- 
cerent leur justice par les plus terribles fleaux ; 
la peste desola Rome. Jamais la contagion 
ne s'annonca par des symptomes plus effray- 
ans ; un feu devorant brule a la fois la poi- 
trine et les entrailles ; les yeux, enflam- 
mes et sanglans, roulent avec peine dans 
leurs orbites ; la bouche ulceree exhale un 
soufle empoisonne ; la langue souillee, epais= 
sie, s attache au palais, arrete la respira- 
tion; les nerfs se roidissent, les membres 
frissonnent; et le froid de la mort, qui se 
re pand par degres, ne peut eteindre l'ar- 
deur brülante dont les os mEmes sont con- 
sumès. 
Bientot les maisons ne peuvent suffire pour 
contenir les tristes victimes: les chemins, les 
places publiques, les temples des dieux, en 
sont remplis. On voit une foule de mori- 
bonds exrer demi-nuds, fuyant leurs lits, fu- 
| yant leurs penates, cherchant, demandant de 
Veau. Ils vont se plonger dans le Tibre, 


. * 


ien, 
dans les fontaines, dans la terre detiempee. 
Ils recoutent rien, ils boivent, sans étan— 
cher leur soif, ils expirent au milieu des on- 
des. Les doux liens de Pamitie, les senti- 
mens de la nature, tout est en oubli, tout 
est mEconnu : le fils, egare par la douleur, 
refuse d' embrasser son père; le frere Evite 
le frere, et craint la contagion du mal; la 
mere mourante, loin de son é poux, en proie 
aux convulsions du trepas, les yeux tournes, 
les dents serrẽes, Eloigne avec ses bras roidis 
le foible enfant qui lui tend les mains, qui 
pleure et veut encore aller presser ses ma- 
melles dessechees. La douleur, la douleur 
est le seul sentiment qui domine. Par- tout 
on souffre, par- tout on meurt. L'enfance, 
Page mir, la vieillesse, tout perit, tout 
tombe. La flamme des buchers ne $'<teint 
point; on la renouvelle sans cesse. Quelque 
nombreux qu'ils soient, ils ne peuvent suf- 
fire; on va méme jusqu'à se les disputer; 
et ceux qui les ont eleves sont obliges de 
livrer des combats, pour que leur parent y 


trouve une place. 
Dd 3 
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Romulus qui regrettoit ses soldats, indiqua, 
pour appaiser les dieux, un sacrifice solemnel 
au marais de la chèvre. Tout son peuple, 
ou plutort le foible reste de son peuple S'y 
rendit. Les sacrificateurs, les pretres, les 
citoyens, pales, decharnes, s'avancent à pas 
lents vers l'autel. Le soldat sans cuirasse, 
s' approche doucement, soutenu sur son jave- 
lot; il peut a peine lever la tere vers l'aigle 
de son bataillon. Les femmes, les vieillards, 
appuyẽés sur des batons, tiennent leurs en- 
fans par la main; Venfant tombe et entraine 
avec lui son foible soutien. Jeunes, vieux, 
malades, convalescens, tous se rassemblent, 
tous se trainent plutot qu'ils ne marchent: 
aucun Wa la force d'élever la voix; et ce 
peuple Romain si puissant, ce peuple, Pef- 
froi de I'Italie, ressemble à une troupe de 
spectres qu une magicienne de T a 
evoques des enfers. 

On fait des libations,. on immole les vic- 
times; le grand-pretre consulte leurs entrailles, 
et fremit en les regardant. Il monte sur le 
trẽpied sacre ; Vesprit divin le saisit; une 
Sainte fureur l'agite, ses yeux étincèlent, sa 
bouche ecume; il tend les bras, il renverse 
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sa tete, ses cheveux herisses soulè vent le lau- 
rier qui le couronne. Mais c'est en vain 
qu'il lutte contre un dieu; ce dieu le ter- 
rasse, le dompte, le fait ceder A son aiguillon. 

Le pontife haletant prononce alors ces pa- 
roles: Peuple, un crime epouvantable, qui 
est demeure impuni, a fait descendre sur vos 
tetes la colère des immortels. Tant que ce 
forfait ne sera pas expie, tant que les coupa- 
bles. verront le jour, n'esperez pas que les 
dieux s'appaisent. La peste ravagera nos 
murs, tant que le sang de.... 

II alloit poursuivre, Romulus lui jette un 
coup-d'ceil terrible; et la frayeur eteint sa 
voix. Mais a Pinstant meme, le ciel s'obs- 
curcit, le soleil perd sa lumiere, des tenebres 
CEpaisses couvrent la terre, mille tonnerres se 
font entendre ; il semble que les elemens 
confondus se font la guerre, et que toute la 
nature se replonge dans le cahos. 

Le peuple tremblant tombe a genoux, prie 
les dieux et attend la mort. Mais au bout de 
| quelques instans, les vents s'appaisent, la 
nuit se dissipe, le soleil brille sans nuage ; on 
revoit azur des cieux; le calme revient dans 
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tes airs; bientot il renait dans les cceurs. 
Tous les Romains se regardent et se retrou- 
vent. Romulus seul a disparu. Ses gardes, 
ses courtisans le cherchent envain. Les 
Celeres, seuls attaches a un maitre qui leur 
donnoit Pimpunite, les Celeres menacent de- 
ja les patriciens qu'ils accusent d'avoir im- 
mole le roi. Le peuple se prepare a defen- 
dre les nobles, le sang est pret a couler, 
quand Proculus que vous voyez, un des Ro- 
mains les plus venerables, par son rang, par 
sa vieillesse, sur-tout par son austere vertu, 
Proculus s' avance, et, a l'aide d'un mensonge 
adroit, il calme tous les esprits; Romains, 
dit-il, cessez de chercher Romulus. J'ai vu, 
j'ai vu de mes yeux son père Mars descendre 
sur la terre, et l'enlever dans son char san- 
glant. Proculus, m'a dit notre roi, ma 
gloire est a son comble, j'ai vaincu, jai triom- 
phe, j'ai bati une ville qui doit tre la 
maitresse du monde; tous mes devoirs sont 
remplis; le dieu des combats m'associe a ses 
honneurs immortels. Va l'annoncer aux 
Romains; dis-leur que Mars et Romulus 
guideront toujours leurs armees,. et qu' ils 
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m'invoquent desormais sous le nom de Qui- 
rinus. | 

Ainsi parle Proculus ; et le tumulte s' ap- 
paise. Les Celeres n'osent revoquer en 
doute un recit qui fait un dieu du roi qu'ils 
aimoient ; le peuple, content d'avoir perdu 
son tyran, aime mieux le placer dans le ciel, 
que de rechercher et de punir ceux qui en 
ont delivre la terre. | | 

Mais il falloit elire un successeur a Ro- 
mulus. Hersilie pretendit vainement à la 
5 couronne. Les Sabins, irrités contre elle, 
declarerent qu'ils alloient retourner a Cures, 
si la fille de Romulus montoit sur le 
tröne: les Romains eux-meEmes regardoient 
comme une honte d' etre gouvernẽs par une 
femme. Rejettee par les deux partis, Her- 
silie sortit de Rome, en menacant d'y rame- 
ner bientòt la guerre; et le peuple s'assembla 
de nouveau pour se choisir un souverain. 
Ce malheureux peuple fut encore sur le 
point de s'egorger. Les Romains vouloient 
un Romain, les Sabins demandoient un Sa- 
bin. Apres la mort de Tatius, disoient ces 
derniers, nous avons laisse regner tranquille- 
ment votre Romulus; il est tems qu'un de 
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nos citoyens vous gouverne. Nous ne som- 
mes pas des peuples vaincus: nous sommes 
vos amis, vos frères; mais jamais nous ne 
fames vos esclaves. Notre nation est du 
moins l'égale de la votre en noblesse, en 
courage, en vertu: nous rejettons d'avance 
tout ce qui peut porter la moindre : atteinte 
aux droits de cette egalite. 6 

Ainsi parloient les Sabins ; et deja pon 
couroit aux armes. Les dieux m'inspire- 
rent dans ce moment: Peuples, m'ecriai-je, 
ecoutez ma voix. Vous pretendez tous 
deux nommer votre monarque, et le choisir 
dans votre sein: que chacun de vous cede a 
Pautre la moitié des droits qu'il reclame ; que 
celle des deux nations qui nommera le souve- 
rain soit obligee de le prendre chez le peuple 
qui ne Paura pas nomme. Romains, choi- 
sissez votre maitre, mais que ce maitre soit 
Sabin, ou que les Sabiris donnent la couron- 
ne, mais que ce soit a un Romain. 
Mi-ẙcn avis est adopte. La paix renait; 
on s'accorde: et les Romains sont charges 
d'elire un monarque Sabin. Tous, d'une 
voix unanime, choisissent le juste Numa. 
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A peine ce nom est prononce, que les 
deux nations, oubliant leur haine, se felici- 
tent mutuellement; tous les citoyens s'em- 
brassent ; tous $'ecrient En pleurant de joie : 
i va donc renaitre le siècle d'or, le regne 
d'Astree! Numa va nous commander. 
L'encens fume sur les autels, le sang des 
victimes ruisselle, tous les temples retentis- 
sent d' actions de graces; on remercie les 
immortels de tous les biens dont on jouira. 
Les dieux les accordent d'avance : la peste 
cesse ; un vent salubre apporte la sante ; des 
rosees bienfaisantes viennent donner au la- 
boureur l'espoir d'une double moisson; les 
dieux, les hommes, le ciel, la terre; tout 
semble se rejouir du règne de la vertu. 
Sur le champ l'on vous depute des ambas- 
sadeurs: je demande à étre du nombre. 
Nous volons a Cures, ou nous esperions 
vous trouver; on n'a pu meme nous y don- 
ner de vos nouvelles. Nous tournons nos 
pas vers le pays des Marses, ou j'avois pen- 
SE que vous conduiroit votre amitie pour Leo: 
notre course n' est pas plus heureuse. Enfin 
nous allions vous chercher dans les monta- 
gnes des Rheates, lieux fameux par votre 
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vaillance et par votre humanite, quand les 
immortels nous ont conduits ici. Venez, 
roi de Rome; deux nations vous atten- 
dent: vous etes leur unique espoir, chaque 
moment de retard est un vol fait a notre 
amour et a la felicite publique. 

Metius se tut. Numa le regardant avec 
un sourire doux et tranquille : Ami, lui re- 
pondit-il, il est passt pour moi, le tems des 
erreurs; le tems on la vaine ambition, la 
fausse gloire, l'amour insense, troubloient 
ma vie. Le trone auroit pu nveblouir, 
lorsque, brulant pour Hersilie, je courois le 
fer a la main la meriter dans les combats ; 
lorsque, aveugle par ma passion, je m'effor- 
gois d'acquërir Vaffreuse science d*egorger 
les hommes, et que j'admirois Romulus en 


proportion du mal que je lui voyois faire. 


Le voile est tombe, mes yeux sont ouverts ; 
et grace aux dieux qui ne m' ont point aban- 
donne, a mes malheurs qui m'ont instruit, 
grace a la tendre amitie, au pur amour qui 
m'animent, mon esprit, mon cœur cclaires 
n'estiment plus que ce qui est estimable, 
n*aiment plus que ce qui est digne d'Ctre 
_aime : la vertu et le repos. 
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Je remplirois mal le trone de Romulus. 
SON peuple, fier et belliqueux, pouvoit I 
peine ètre contenu par un roi, fils des dieux, 
et grand capitaine. Je ne suis que le fils 
d'un homme, et je deteste les combats. Je 
deteste cet art perfide de desunir ses voisins 
pour les vaincre, d'armer le foible contre le 
fort pour les opprimer tous deux, de regarder 
comme a soi tout ce dont on peut s'emparer. 
Non, Meétius, c'est un conquerant qu'il 
vous faut pour maitre. Vainement je con- 
sacrerois ma vie à la felicite des Romains, 
ils mepriserotent un roi pacifique qui ne se- 
roit occupe que des dieux, des loix et de Pa- 
griculture. 

Metius, mon parti est pris; je suis quitte 
envers ma patrie; j'ai verse mon sang pour 
elle; j'ai sauvé les Sabins par mon exil; 
ma tache est remplie; je ne demande pour 
toute grace que la continuite de cet exil. Je 
ne veux plus entrer dans Rome: je veux 
vivre dans ce vallon, cent fois plus beau que 
le capitole, entre mon pere, mon ami, ma 
sœur et ma digne Epouse. Tci je serai plus 
heureux, je serai plus en surete que Romu- 
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lus au milieu des Celeres. Jhabiterai cette 
cabane, plus riante, plus commode que le 
palais de vos rois ; j'y coulerai des jours purs 
et paisibles, en honorant les dieux, en faisant 
la felicite de mon pere, de mon eEpouse, en 
trouvant la mienne auprès d' eux; et quand 
la mort viendra me frapper, je n'aurai pas à 
repondre devant la divinite du bonheur de 
plusieurs milliers d'hommes, qu'il est pres- 
que impossible à leur semblable de rendre 
heureuk. 

Tu en répondras, Numa, interrompit 
Anais d'une voix ferme; tu en repondras, 
si ton amour pour moi, si ton gout pour la 
retraite, te font sacrifier deux peuples. Pen- 
ses-tu donc que le ciel t'ait donne tant de 
vertus pour toi seul? penses- tu plaire a Dieu 
en ne vivant que pour toi? L' Etre Supreme 
compte pour rien de vaines meditations ; il 
veut une vertu active. L'homme de bien 
lui rendra compte de chaque jour passé sans 
faire du bien; et le createur du monde ne 
peut cherir que ceux qui trayaillent au bon- 
heur du monde. 
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Tu dis qu'un heros guerrier est plus né- 
cessaire aux Romains qu'un roi pacifique. 
Mais plus ce peuple est belliqueux, plus il 
a besoin d'un sage monarque qui modere, 
qui contienne sa fougue, et adoucisse par la 
justice cette humeur guerrière qui devien- 
droit ferocite. Ce monarque ne peut etre 
que toi, Numa; ton respect pour les dieux, 
ton amour pour la paix, t'imposent le devoir 


de gouverner le peuple à qui ces vertus sont 


les plus necessaires. 
Tu crois ne plus rien devoir a ta nation, 


parce que tu combattis pour elle? Eh! 


qu'as- tu fait de plus que le dernier de ses sol- 
dats? Pen appelle a ton propre cœur; 
Etoit-ce pour Rome, ou pour Hersilie, que 
tu exposois tes jours? Quand tu aurois 
verse ton sang pour ton peuple, tant qu'il 
ten reste une seule goutte, cette goutte lui 
appartient; on est jamais quitte envers la 
patrie; elle l' est toujours avec nous. 

Je n'ai plus qu'un mot a te dire: Si le dé- 
sir de mener une vie obscure auprès d' Anais; 
si ma religion injustement persEcutee, sont 
la cause de ton retus, des ce moment je re- 

E e 2 


316 UMA POMFILIU Ss. 
nonce à toi. Je me reprocherois toute ma 
vie d'avoir été un obstacle a la felicite de 
deux peuples, de les avoir prives du plus beau 
present que le ciel puisse faire a la terre, 
d'un bon roi. Cette idée empoisonneroit 
mes jours, et altereroit peut- tre l'amour 
tendre que tu m'as inspire. Numa, c'est ten 
dire assez: je connois mes devoirs et les tiens: 
si tu refuses d*etre utile aux hommes, c'est 
moi que Jen punirai. | 

Tel fut le discours d*Anais. . Zoroastre 
et Leo se joignirent à elle: Camille seule 
resta du parti de Numa. Metius et les am- 
bassadeurs Romains se jettèrent a ses ge- 
noux, en alleguant, en repetant tout ce qui 
pouvoit persuader son esprit ou Emouvoir 
son cœur sensible; ce fut en vain. 

Numa, semblabie au rocher contre lequel 
viennent se briser les vagues, Numa demeure 
inebranlable. II oppose avec douceur une 
volonte constante aux prières, aux raisons ; 
et finissant par embrasser le vieux Metius ; 
Mon pere, lui dit-il, si tu m'aimes, ne me 
parle plus d'un trone que je crains plus que 


le tombeau. Je veux mourir dans ce vallon, 
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je veux vivre dans cette cabane. Te suis ne 
libre, je jouirai du droit naturel qu'a tout 
homme de choisir Pasyle ou il peut couler 
le plus doucement ses jours. J'espere que 
ce n'est point offenser les immortels; mais si 
tel Etoit mon malheur, je prefererois en- 
core d'avoir a les flechir, a les désarmer 
pendant le reste de ma vie, plutot que de 
ceindre un diademe que je redoute et que je 
hais. D'après cet aveu, Metius, juge si 
tes instances sont vaines: elles m'affligent; 
Epargne-les moi. Viens reposer dans ma 
cabane, non pas aupres de ton roi, mais 
aupres de ton ami - demain, au lever de 
Paurore, tu retourneras dire aux Romains 
que, $'ils aiment encore Numa, ils le lui 
prouvent en lui laissant son heureuse obscu- 
rité. 

En disant ces mots, il sort de la chau- 
mieère de Zoroastre. Anais le rappelle en- 
vain: pour la premiere fois, Numa ne re- 
pondit point a sa voix. Les ambassadeurs 
desoles allerent passer la nuit dans sa nou- 
velle cabane ; Camille apres avoir long-tems 
defendu contre Anais le parti que prenoit 
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Numa, alla se livrer au sommeil a cote de 
son cher Leo; Zoroastre et sa fille resterent 
ensembie, pour mediter Pexecution d'un pro- 
jet important. 


FIN DU LIVRE DIXIEME, 
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ment de Numa. 


Nu u A, retire au fond de sa cabane, ne put 
y trouver le sommeil. Tout ce que lui 
avoit dit Ana is revenoit dans sa pensẽe. Elle 
m'a menace, disoit-il, de renoncer a moi, si 
j oublie pour elle ce que je dois a ma nation, 
si je me refuse aux volontes des dieux. Quel 
affreux malheur de deplaire a la fois aux im- 
mortels et a ma chere Anais! mais si j ac- 
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cepte la couronne, puis-je signaler les pre- 
mieys jours de mon regne par mon hymen 
avec une Mage! Mon projet seroit de regner 
par la religion; et je commencerois par placer 
sur mon trone Pennemie de mon culte ! Mon 
peuple ne I'y verroit qu' avec horreur; mal- 
gre les vertus d' Anais, la haine publique 
seroit son partage. Non, je ne puis I'y ex- 
poser; je ne puis sur- tout sacrifier mon 
amour au vain espoir de bien gouverner 
Rome. Jusqu'à présent je n'ai vecu que 
pour m'immoler aux autres; il est tems: de 
vivre pour moi. a | 

Au milieu de ces reflexions, le chagrin 
d'affliger son peuple, la crainte d'irriter les 
dieux venoient Ebranler les résolutions de 
Numa. Agite par ces sentimens contraires, 
entraine par son amour, ramene par sa picte, 
il demeure incertain de ce qu'il doit rẽsoudre: 
semblable a Parbre entame par la hache, 
pret 2 tomber au moindre effort, et dont 
la chite menace également de tous les co- 
tEs. „ 
I'aurore sur son char d'opale, ouvroit 
deja les portes du jour, lorsque Numa fati- 
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gue se laisse aller au sommeil. A peine se 
livre-t- il à ce doux consolateur, que l'ombre 
d'un vieillard couvert de lambeaux ensan- 
glantes vient se presenter devant lui. Numa, 
Saisi de terreur, sentit ses cheveux se dresser; 
mais 1] reconnoit Tatius: sa frayeur se dis- 
sipe. O mon pere! o mon roi! lui dit-il, 
qui vous fait abandonner l' Elysee? pourquoi 
ce vetement sanglant, qui ne rappelle que 
trop le crime de Romulus? Qu'ordonnez- 
vous? parlez, ombre redoutable et chere; 
Numa jure de vous obeir. 
Marche donc vers Rome, lui dit Pombre 
d'une voix severe ; les dieux t'ordonnent de 
règner: c'est pour t'annoncer leurs decrets 
que j'ai quitte ma sombre demeure. Je n'ha- 
bite point encore les Champs Elysées: Mi- 
nos, avant de me recompenser du peu de bien 
que j'ai fait, me punit du mal que j'ai laissE 
faire. Je dois rester dans le Tartare jusqu'au 
moment ou le peuple Romain sera le plus 
heureux des peuples: Numa, sois mon libe- 
rateur. . „ 
En disant ces mots, l'ombre disparoit. 


Numa lui tend les bras pour la retenir; mais 
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il n'embrasse qu'un souMfle leger qui se perd 
aussitot dans la nuit. 

Numa se reveille, couvert d'une sueur 
froide; il se jette à genoux, adore les immor- 
tels, fait des libations de vin sur un brasier; 
des que le soleil paroit, il court auprès d' Anais 
pour dissiper le trouble qui l'agite. 

Mais c'est envain qu'il cherche, qu'il ap- 
pelle Anais ; Anais ne repond point. Alar- 
me de ce silence, Numa penetre dans l'asyle 
o repose Zoroastre; il trouve son lit desert. 
Une tablette seule Etoit restẽe; Numa la saisit, 
et lit ces paroles: | 


ANAIS A NUMA, 

Tz pars; tu ne me verras plus. Tant que 
Je serois pres de toi, ou tu refuserois un trone 
que Dieu te donne pour le bonheur de deux 
peuples, et je ne puis accepter ce sacrifice ; ou 
tu monterois sur ce trone en m'y faisant as- 
Seoir pres de toi, et tu deplairois à ton peuple. 
Pour ton intérèt, pour ta gloire, il faut te 
fuir, Numa, te fuir aujourd'hui, le jour 
meme.....Mes larmes baignent ces tablettes, 
Adieu, Numa, va regner : sois heureux, s il 
t'est possible; mais n'oublic point Anais. Songe 
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gue dans mon obscur asyle je serai sans cesse 
eccupee de toi; j'entendrai, j'espere, benir 
ton nom; alors je m'applaudirai d'avoir ache- 
te de mon infortune la gloire dont tu jouiras, 


le bonheur de ton peuple, et la certitude de 
vivre à jamais dans ton cœur. 


Numa lut deux fois cette lettre, sans pou- 
voir verser une larme : la surprise, la dou- 
leur, Paccablent. Il ne pleure point, il ne se 
plaint pas; il considere les tablettes d'un ceil 
sec et Egare. Ainsi Poiseau qui, revenant 
porter a ses petits leur pature, trouve son nid 
enleve, demeure immobile sur la branche, 
laisse tomber la nourriture de son bec, et 
regarde fixement la place on étoient ses en- 
fans cheris. 1 

Enfin deux ruisseaux de pleurs viennent 
soulager Numa; les sanglots sortent en foule 

de son sein. Anais! Anais! $'ecrie-t-1l d'une 
voix lamentable; Anais! vous m'avez quit- 
te! Pensez- vous que j'y pourrai survivre ? 
pensez- vous que je ne courrai pas toute la 
terre pour retrouver mon Anais? Quo ! 
vous m'avez abandonne le jour meme de 
notre hymenee ! vous avez passe devant 
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cette cabane ornee pour vous recevoir, et vos 
pas ne se sont point arretes ! et vous avez 
pu. . Le desespoir s' empare de moi. 
Oui, je renonce à la sagesse, a la gloire, à la 
vertu, à tout ce qui n'a pu fixer Anais. Je 
vais detester la vie, puisque je ne vis plus 
pour elle: je ne vais plus etre qu'un insense, 
puisqu' Anais emporte ma raison. 
En disant ces mots, il tombe, il se roule 
sur la poussiere. Ses cris attirent Camille et 
Leo: helas ! ils ignoroient tous deux le de- 
part de Zoroastre et de sa fille. Elle est 
partie] leur crie Numa aussitot qu'il les 
appercoit ; elle est partie! nous ne la ver- 
rons plus! Camille veut l'interroger; Nu- 
ma repete: Elle est partie! Leo regarde 
les tablettes, et voit ecrits sur l'autre cote de 
tendres adieux que lui faisoit Zoroastre : tu 
n'aurois pu te decider, lui disoit-il, entre ton 
pere et ton ami; ma tendresse a voulu tevi- 
ter ce douloureux combat. J'ai du te quitter, 
mon cher fils, mais jamais je n'en aurois eu 
la force, si je n'ẽtois pas sur de te rejoindre 
bientot. Numa, qui entend ces derniers 
mots, $'elance sur les tablettes : il lit, il relit 
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ces paroles; elles calment son desespoir. 
Leo pleure avec lui, Camille les console; et 
le vieux Metius, qui arrive dans ce moment, 
serre contre son sein les deux heros, en leur 
offrant de tout abandonner pour aller à la 
recherche de Zoroastre. 1 

Numa veut partir a Vinstant meme. I ne 
songe plus a empire, il ne songe qu'à re- 
joindr e Anais avant qu'elle ait pu s'eloigner. 
Mais a peine il se met en marche, que la 
foudre gronde sur sa tete, vient éclater a ses 
pieds; et une voix forte comme le tonnerre, 
sortant d'un nuage enfiamme, fait entendre 
ces paroles: Numa, songe a Tatius. 

Numa s'arrète épouvanté; il rougit 
d'avoir voulu sacrifier son devoir à son 
amour; il tombe à genoux, reste long- tems 
prosterne sur la terre, demande pardon aux 
manes de Tatius; et se relevant avec l'air 
plus tranquille: Je suis votre roi, dit-il aux 
.ambassadeurs ; conduisez - moi vers mon 
peuple. ; 

A cette parole, Metius et ses deux com- 
pagnons n'osent faire eclater leur joie; ils 
yoient trop combien i] en coute a Numa 
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pour immoler un sentiment qui lui est plus 
cher que la vie: ils se felicitent en silence, 
et se disposent a guider vers Rome celui qu'on 
y attend comme un dieu sauveur. 

Leo, en approuvant son ami, regrette de 
ne pas le suivre; il veut courir sur les traces 
de son père; il veut aller chercher Anais ; 
Camille se dispose a l'accompagner. Leo 
embrasse mille fois Numa, lui promet, lui 
jure de le rejoindre, quand il aura donné trois 
mois à la recherche de Zoroastre. Numa, 
qui dans le meme jour perd sa maltresse et 
se Separe de son ami, prend tristement le 
chemin de Rome, pour aller occuper un trone 
qui ne le consolera pas. 

Il marche, conduit par les ambassadeurs. 
II franchit l' Apennin, trouve un char qui 
Pattendoit sur la frontiere, traverse rapide- 
ment le territoire de Rome, et en decouvre 
les superbes remparts ; ils Etoient garnis de 
tout le peuple, qui venoit attendre tous les 
jours Parrivee de son roi. | 

A peine ne le char, que mille 
cris s' lancent jusqu' aux cieux : Le voila ! 
le voila ! notre heros, notre pere, le favori 
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des dieux, le sauveur des Romains! femmes, 
enfans, vieillards, tous se precipitent aux 
portes, tous remplissent la campagne, et cou- 
rent au-devyant de Numa. L'un porte dans 
Ses mains des fleurs, Pautre des branches 
d'olivier: ils les lui présentent de loin ; ils 
les jettent sur son passage; ils se pressent 
autour de son char; ils en arretent la marche. 
Romains, Sabins, temoignent la meme joie; 
leur impatience est égale, les deux peuples 
ont un meme cœur. 1 

Numa descend de son char pour se meler 
avec eux. C'est alors que toutes les bouches 
le benissent, que ses mains, que ses habits 
sont couverts de mille baisers: Ah ! ne nous 
quittez plus, disozent-lls, restez toujours parmi 
nous; les dieux nous donnent un pere ; qu'il 
soit sans cesse avec ses enfans ! Numa pleure - 
et leur tend les bras: il est trop emu pour 
repondre ; mais son silence, son air, ses 
larmes, promettent à son peuple tout ce qu'il 
demande. Numa s'avance lentement, tou- 
ours retarde par des transports, par des ac- 
clamations nouvelles: ainsi le meilleur des 
rois, environne, presse par ses sujets, con- 

„ | 
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fondu au milieu d' eux, entre dans sa capitale, 
et paroit mille fois plus grand qu'un vain- 

queur entoure d' escla ves, monte sur un char 
de triomphe. 

Arrive. sur la place publique, il est revetu 
des ornemens royaux. On le conduit, on le 
porte au capitole où il veut remercier les 
dieux; l'encens fume, le sang des victimes 
ruisselle, leurs entrailles consultées n'annon- 
cent que d'heureux augures. 

Numa pose son sceptre et sa eouronne sur 
Pautel de Jupiter : Fils de Saturne, s'écrie- 

il si dans cette foule de Romains qui t'of- 
frent avec moi leurs vœux, il en est un seul 
qui soit plus enflamme que moi du desir de 
rendre heureux ce peuple, fais-le moi con- 

f notre; je lui remets ce diademe. Mais si tu 

yeux que j'en sois possesseur, 6 Jupiter, 
souviens-toi de ma prière: que le premier 
jour on je violerai la justice, on je n ẽcou- 
terai pas le pauvre, où je foulerai aux pieds 
le malheureux, ta foudre me precipite de ce 
trone on je vais monter ! Je ne l'accepte 

_ qu'a cette condition. Pere des dieux et des 

hommes, cette grace me sera plus chere 
qu'une victoire sur mes ennemis. 


- 
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Il dit: les acclamations redoublent; le 
Sacrifice 8'acheve au milieu des transports 
d'allégresse. Numa sort du temple, et douze 
vautours, volant à sa droite, Faccompagnent 
jusqu'à son palais. 

Le nouveau roi fait ouvrir le tresor de 
Romulus ; il en distribue la moitie au peuple, 
et reserye l'autre pour les habitans des cam- 
pagnes. Il casse, il detruit à jamais le re- 
doutable corps des Celeres: Je ne veux 
d'autres gardes, dit-il, que le respect et 
l'amour que me porteront mes sujets; ma 
dignitè m'assure l'un; c'est à mes vertus à 
m'attirer l'autre. Les Celeres me sont inu- 
tiles: qu'ils redeviennent citoyens. Deux 
d' entre eux ont assassinE Tatius; c'est à 
vous, Sabins, que je les abandonne. Puisse 
ce sang coupable ètre le seul rẽpandu sous 


mon regne par le glaive de ma justice! 


Puissent tous mes sujets vertueux m'epargner 
la plus pẽnible de mes fonctions 
Apres avoir ainsi rempli, dans les premiers 
instans de son regne, les deux plus grands 
devoirs des rois, celui de soulager le pauvre, 
celui de punir le coupable, il 5 'enferme dans 
F f 3 
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son palais plusieurs jours de suite, pour se 
faire rendre un compte fidele de ses forces, 
de ses richesses, sur- tout des impors qu'il 
peut supprimer. II mẽdite pendant long- tems 
les changemens qu'il croit necessaires : mais, 
avant de rien entreprendre, il veut aller dans 
le bois d'Egerie implorer les secours de Mi- 
nerve, et pleurer sa chère Anais, sans tẽmoin 
et en liberté. 
II sort de Rome, laisse sa suite, penetre 
seul dans le bois sacre. Bientot il arrive au 
berceau de verdure sous lequel il vit pour la 
premiere fois la fille de Romulus endormie. 
A peine a-t-il reconnu la place ou etoit 
Pamazone, qu'un tremblement le saisit: son 
cœur palpite avec violence, il sent ses forces 
defaillir. Il se häte de fuir ce lieu, qu'il 
** pourtant à regret: tant il est vrai 
qu'un premier amour laisse des traces inef- 
Bagables | 3 © is 
A peine s''est-il eloigne du berceau, qu'il 
$*assicd aupres d'un arbre, pour se remettre 
de son emotion. La, recueilli en lui-meme, 
se livrant a cette douce melancolie qui fait. 
pleurer sans faire souffrir, il se rappelle ses 
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| premieres années: souvenir quelquefois dou- 
loureux, mais toujours cher a un cœur sensi- 
ble. Numa repasse dans sa memoire son 
premier voyage à Rome; le songe qu'il eut 
a la fontaine de Pan; cette nymphe Egerie 
qu'il ne pouvoit voir, et qui lui enseignoit la 
sagesse; sa passion pour Hersilie, premiere 
cause de ses chagrins; son amour pour 
Anais dont le nom seul le rassure, pour 
Anais qu'il a perdue, mais dont l'image le 
suit par-tout, detend son cœur contre les 
dangers qui pourroient le menacer encore, et 
laisse au fond de son ame un souvenir doux, 
mele d'esperance, qui, le consolant de ses 
peines, l' encourage a la vertu. 

Numa, plus tranquille, se lève; il veut re- 
prendre le chemin qui conduit au temple de 
Minerve; mais il $'egare ; s'enfonce dans 
le plus epais du bois, et arrive bientot a une 
source d'eau vive qui sortoit d'un petit tertre 
ombrage par de hauts peupliers. Jamais 
troupeau ni bergere n'avoient trouble Ponde 
claire de cette fontaine Ecarice ; jamais nul 
©iseau, en se desalterant, nulle branche meme 
tombee, n'en avoit ride la surface. Les 
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arbres qui l'environnoient, serrés les uns 

contre les autres, formoient a l'entour du tertre - 
un bocage impenetrable ; mille arbrisseaux, 
mille rosiers sauvages, nes sur le bord de la 
source, remplissoient les intervalles des troncs 
d'arbres.. Ce lieu silencieux et tranquille 

sembloit consacre au mystère. Tel Etoit sans 
doute l' endroit de la forèt de Gargaphie on 

 tetemeraire Acteon surprit la fille de Latone ; 
ou tel ẽtoit plus surement Pasyle ou Phoebe 

 descendoit du ciel pour prodiguer ses char- 
mes a Paimable Endimion. 

Numa remarque cette retraite ; il se pro- 
pose d'y venir souvent. Parvenu pres de la 
source, il se baisse pour puiser de l'eau dans 
sa main. Mais au moment od il la porte 
à la bouche, une voix luĩ crie d'un ton sẽvère: 
Qui t'a permis, audacieux mortel, de puiser 
de l'eau dans cette fontaine? Numa interdit 
laisse tomber cette eau, et repond d'un ac- 
cent timide: O natade ! pardonnez a mon 
ignorance; je ne savois pas que cette source 
vous füt consacree ; j'aurois du le deviner à 


h beauté de son onde. 


— 
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Fu peux t'y desalterer, repliqua la voix 
devenue plus douce : Numa, je tai toujours 


cheri, et je attends ici depuis long-tems. 


Souviens-toi de la nymphe Egerie dont Ceres 


t'a promis les conseils; c'est ici son asyle 


Sacre. Tu m'entendras, Numa, mais tu ne 
me verras point. Tu ne franchiras jamais 
Fenceinte de cet epais bocage; telle etoit la 
volonte de Ceres. Viens a cette fontaine 
toutes les fois que tu auras besoin de conver- 


ser avec moi; viens me communiquer tes 


loix avant de les établir; viens m'expliquer 
tes projets, tes craintes, tes eSPETances : je 
te donnerai mes avis, sans te prescrire de les 
suivre. Contente de conseiller, je n'ordonne- 
rai jamais: tu me consulteras comme deesse, 
je te parlerai comme amie. Adieu, N uma, je 
t'attends dans trois jours. 

La voix se tait; Numa immobile Ecoute 
long-tems encore. Penetre de reconnoissance 
et de joie, il tombe a genoux, adore Ceres, 
remercie cent fois Egerie, lui adresse les 


 veeux les plus tendres, ose l' interroger en- 


core; mais la voix ne repond plus. C'est 
en vain que Numa prete une areille atten- 
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tive, il n'entend dans ce bocage que le bruit 
doux et leger que font les feuilles agitces par 
le zephyr. II regarde, observe autour de lui, 
il ne voit que des arbres touffus. Trop re- 
ligieux pour conceroir seulement le desir de 
penetrer dans l'enceinte sacree, il s'eloigne a 
regret de la fontaine. Certain d'etre aide 
par les dieux dans le gouvernement de 
son empire, il retourne a Rome plein d'es- 
perance. 
Des ce moment, il — les points 
principaux de legislation qu'il veut soumet- 
tre a la nymphe : ce travail long et penible 
le distrait des maux que lui cause l'amour. 
Numa se flatte quelquefois que le retour 
d' Anais sera peut-Etre la recompense que 
les dieux accorderont a ses travaux: cette 
idee lui rend plus cher encore le bonheur de 
ses sujets. 
Mais les trois jours marques par la nymphe 
sont expires; Numa se rend a la fontaine. 
Il invoque Egerie. La voix se fait entendre; 
Es- tu content de toi, Numa? as- tu deja fait 
des heureux ? Helas, repond le — 
il semble facile d'en faire: des qu'on est sur 
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le trone, le mal seul devient ais&. J'ai trou- 


ve le compte qu'on m'a rendu de Padmi- 


nistration de mon empire, different de ce 
que j'ai vu moi-meme. Quand j'ai parle 


de corriger les abus, on m'a dit qu'ils 


etoient necessaires; on m'a fait craindre 
des maux plus grands; ceux qui pouvoient 
m'aider a faire le bien sont intéressés à 


ce que le mal subsiste. La verite fuit de- 


vant moi; je suis entoure de trompeurs; la 


juste defiance qu'ils m' ont inspiree, en me 
forcant de tout faire moi-meme, va rendre 
longue et penible l' execution des meilleurs 


projets. Peut-etre encore le fardeau sera 
trop pesant pour ma foiblesse; et le seul avan- 
tage que j'aurai sur un mauvais roi, sera de 
gemir le premier du mal que je ne pourrai 
_- empecher. 

O Numa! lui repond la nymphe, que 
d'erreurs dans ce peu de paroles! Je recon- 
nois bien dans toi ces hommes passionnes, 
prets a tout entreprendre pour obtenir ce 
qu'ils desirent, et decourages au premier 
obstacle. S'il étoit facile de bien regner, 
ou seroit la gloire des grands rois? Sans 
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doute on voudra te tromper, sans doute on 
t'environnera de pièges. La flatterie, la 
fausse gloire, la ruse, la volupte, habitent 
aupres du trone: cachees sous un masque 
trompeur, l'œil ouvert sur le cœur du roi, 
elles attendent, pour s'en emparer, le premier 


moment de foiblesse. L'intérèt les tient sans 


cesse Eveillees : si le monarque sommeille un 
instant, il est vaincu. Mais ces ennemis 
dangereux ne sont presque plus redoutables 
aussitot qu'ils sont reconnus; et ta premiere 
occupation, ton étude la plus importante, 
c'est d'apprendre a les reconnoitre. Ceux 
qui vobsẽderont de plus près, ceux qui trou- | 
veront tout facile, qui flatteront tes gouts, 
qui seront toujours de ton sentiment, voila 
tes ennemis, Numa. Chasse-les, non de ta 
cour, elle deviendroit deserte, mais de ton 
cœur, de tes conseils: meprise-les, et ne 
crains pas de le leur tẽmoigner; tu effraieras 
peut-etre la generation toujours renaissante 
de ceux qui voudroient leur ressembler. 
Mais garde-toi de repandre ce mepris sur 
tous les hommes : cette defiance, cette mau- 
vaise opinion de Phumamite entiere, seroit aus- 


ien 337 
5: injuste que fatale: elle produiroit Pindiffe- 
rence sur le choix de ceux qu'on eleve : de la 
naissent tous les maux. Quoique roi, tu 
n'es qu'un homme: l'amour des vertus qui 
t'anime peut animer d'autres etres sembla- 
bles a toi. Estime donc les hommes, estime 
meme quelques courtisans: il en est qui ai- 
ment la vertu, qui cherissent Vetat et leur 
maitre. Ceux-la ne le disent jamais; mais 
le peuple le dit pour eux; ils ne briguent point 
les places ; mais la nation les leur donne. 
Ne crains pas d'etre de avis de ton peuple ; 
ne rougis pas d'aller chercher ceux qui ne se 
presentent pas. Ta majeste n'en sera pas 
degradee, tu les Eleves sans tabaisser ; et, 
par une seule parole, par une marque d'a- 
miti qui ne coute rien à un cœur sensible, 
tu doubles leurs talens, tu doubles leurs ver- 
tus, sur- tout l'amour qu'ils ont pour toi. 
Ah! qu'il est beau de voir un monarque ou - 
blier Porgueil de son rang avec ceux qui en 
soutiennent Veclat ! Qu'il soit terrible pour 
les mechans, sévère pour les flatteurs ; mais 
que les bons soient ses amis, et que son affa- 
bilite semble dire: Je traite comme mes 
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egaux tous ceux dont le cœur ressemble a 

mon cœur. 
Mon plus doux plaisir, lui repor.dit Nu- 

ma, sera d'honorer de tels hommes ; mon 


premier soin doit erre de les trouver. Mais, 


aide meme par eux, puis- je de long- tems 
faire le bien? Mon peuple est accoutume a 
chercher sa subsistance dans le brigandage de 
la guerre; il est malheureux de son oisivete ; 
elle le rend inquiet, turbulent et feroce. Ce 
peuple est compose de deux nations souvent 


oppostes, que je ne puis rèunir qu'en leur 


donnant de sages loix. Ce grand ouvrage 
demande de longues meditations ; la paix, le 


repos me sont neEcessaires ; et de toutes parts 


je suis menace. La fiere Hersilie soulève 
contre moi l' Italie entiere ; au premier mo- 
ment, elle viendra m' assiẽ ger dans mes murs ; 
les peuples vaincus parlent de secouer le joug; 
Ja population est presque dẽtruite; mes sujets, 
accables d'impòôts sous Romulus, ne peuvent 
plus les payer. La guerre achevera ma perte; 
et pour Eviter cette guerre, pour desunir mes 
ennemis, il faut un art qui m'est etranger. 
Cet art, qu'on appelle politique, est au- 
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dessus de mon esprit, repugne meme à mon 
coeur. Que dois-je faire? Comment reme- 


dier aux maux presens, en empechant les 


maux a yenir ? 

Numa, lui repondit Egerie, une vérité 
constante, certaine, que les rois sur-tout ne 
doivent jamais perdre de vue, c'est que la 
vertu, le courage et Vesprit, surmontent tous 
les obstacles. Tu possedes ces trois qualites, 
il ne faut que les mettre en usage. Songeons 
au plus pressant danger. | 


Avant tout, tu as besoin de la paix; pre- 


pare-toi donc a la guerre: c'est un precepte 


aussi ancien que le monde. Romulus a du te 


laisser une bonne armee, des capitaines vail- 
lans et experimentes ; marque- leur de l'es- 
time, des Egards ; honore comme le premier 
des Etats celui de defenseur de la patrie. 
Moins on aime la guerre, Numa, plus il taut 
cherir les soldats. Affecte de t'appeller leur 
compagnon ; prodigue-leur les titres, les dis- 
tinctions, jamais Pargent : les honneurs les 
rendront plus braves, les richesses les Ener- 
veront Souviens-toi de cette armee de 

Campaniens que Leo detruisit si facilement; 
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le luxe seul Vavoit perdue. Pour le banni- 
de tes troupes, commence par ie bannir de ta 
cour : Pexemple du maitre it tout. C'est 
en agissant qu'on enseigne : $015 simple dans 
tes habits, sois frugal dans tes repas ; temoigne 
publiquement du mepris pour la mollesse ; tu 
verras tous les jeunes Romains affecter les 
vertus de leur roi. 

Mais ces vertus ne suffiroient pas sans une 
exacte discipline. Quelque noble que soit 
le centurion, qu'il obẽisse à son tribun comme 
le dernier des soldats; et que le tribun à son 
tour ne soit pas moins soumis a son general, 
Apprends sur- tout a tes legions que tout 
homme qui porte une epee doit du respect a 
celui qui n'en a point; qu'il faut que le 
meme guerrier soit un lion pour l'ennemi, 
un agneau pour le citoyen; que ce citoyen et 
lui sont deux freres, dont l'un veille a la garde 
de la maison paternelle, tandis que l'autre 
vaque aux soins de la famille, et prepare sa 
nourriture avec celle de son defenseur. 

Telle doit ᷑tre ton armee ; alors si tu la 
confies a un general habile, si tes remparts 
sont en bon état, tes arsenaux bien fournis, tu 


obtiendras facilement la paix, tu la conserve- 
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Tas sans avoir besoin d' employer la politique, 


qui n'est jamais que la ressource du foible, ou 
le prẽtexte du mechant. Il est toujours incer- 


tain d'abuser les hommes par des paroles; il est 


toujours sur de leur en imposer par des actions. 
Qu' un roi soit juste, loyal, incapable d'atta- 
quer, toujours pret à se defendre; il ne crain- 
dra point les embuches de ses voisins les plus 
perfides. La franchise dẽconcerte la ruse: c'est le 
combat du serpent et de l'aigle; le vil reptile a 
beau se replier, Voiseau de Jupiter fond sur 
lui du haut de la nue, le perce de son bec 
terrible, et, sans etre fier de sa victoire, il 
remonte auprès du maitre des dieux. 

Sois donc toujours juste envers tes voisins, 
toujours en état de repousser leurs injustices; 
loin de troubler ton repos, ils brigueront ton 
alliance. Rome sera respeCtee ; et tu pourras 
alors profiter des loisirs d'une paix glorieuse, 
pour donner des loix à ton peuple. Avant de 
les Etablir, tu te feras a toi- meme un tableau 
de l'ordre social; tu le presenteras a tes sujets: 
des ce moment les meilleures loix s offriront a 
ton esprit, et seront adoptees par ton peuple 
avec la meme facilite. 
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Tu te souviendras que les hommes se sont 


Tassembles librement en societe, pour se pro- 
curer les secours necessaires a leur sëcurité, 


aux besoins et aux consolations de la vie. 


Du développement de cette verite, tu verras 


altre tous les principes de legislation. 
One subsistance facile et assuree doit Etre 


le premier effet de tes loix: c'est a Vagricul- 


ture a la donner. Tu regarderas donc la 


elasse des. agriculteurs comme la plus utile; 


tu l'honoreras; tu assureras leurs propriétés, 
tu encourageras leurs mariages, tu rendras 
a Fart qui nourrit les hommes la dignite 
qu'il doit avoir. | 
L'agriculture ne peut fleurir sans les au- 
tres arts; elle les fait naitre et les recompense. 
Tu les protegeras, tu les appelleras dans ton. 
empire ; et tu verras que ces arts faciliteront 
les travaux champetres, en occupant, en 


nourrissant un grand nombre de citoyens. 


Lersque les champs et les coteaux auront 
donne ce qu'ils peuvent produire, il se trou- 
vera des cultivateurs riches d'un superflu de 
productions qui manqueront à une autre 
terre. De la naitra le commerce que tu fa- 
voriseras, que tu laisser as toujours libre; 
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mais tu n'oublieras jamais que le commerce, 
qui fait fleurir les arts, ne peut augmenter 
gu'en proportion des progres de Pagricul- 
|; 

Quand tu auras Etabli ces trois bases fon- 
damentales de la prosperite des Etats, Pagri- 
culture, les arts et le commerce, tu t'occu- 
peras des autres loix, auxquelles seront Ega- 
lement soumis tous les ordres des citoyens. 
Elles seront en petit nombre, pour que cha- 
eun de tes sujets puisse les etudier : elles se- 
ront fondees sur Pamour de Phumanite, qui - 
est la première, la plus sacree de toutes les 
loix, la seule que la nature ait redigee. 

Guide par cette regle sure, tu mettras le 
foible à l'abri des violences de l' homme puis- 
sant; tu lui donneras des soutiens pendant 
sa vie, des vengeurs après sa mort. Tu 
regleras les droits des Epoux,. tu leur com- 
manderas l' union, la fidelite, la douceur, et 
tu permettras le divorce. Tu donneras aux 
peres sur leurs enfans la puissance la. plus 
absolue: ne crains pas qu'ils en abusent; il 
n'est que trop de fils ingrats, il est bien peu 
de mauvais pères. Tu accorderas aux pa- 
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triciens le droit si doux de proteger, de de. 
fendre, d'enrichir les plẽbẽ ens. Tu puni- 
ras le mensonge, et l'ingratitude; tu effraie- 
ras tous les vices. Enfin tu assureras à 
tout citoyen Phonneur et le repos, a tout 
riche son bien; aux pauvres des ressources, 
a Porphelin des defenseurs. | 

O nymphe ! interrompit Numa, vous ne 
me parlez point de la religion: je lui dois mes 
premiers hommages. Ceres a daigne pro- 
teger mon enfance ; Ceres me promit les 
legons d' Egérie; jugez si je puis Phonorer 
assez. Dyailleurs, c'est avec la religion que 
Je polirai mon peuple, que j'adoucirai ses 
mceurs sauvages. La piete attendrit l' ame; 
et pour apprendre aux hommes a $'aimer, il 
faut d'abord leur faire aimer les dieux. Je 
yeux consacrer de nouveaux pontifes ; je 
veux donner aux sacrifices l' appareil le plus 
imposant; j'instituerai des fetes dont la 
pompe auguste attirera les hommes a la reli- 
gion, les unira davantage entre eux, et ren- 
dra freres dans les temples ceux qui ne sont 
ailleurs que concitoyens. 

Pai encore un projet, 6 nymphe, que je 
tremble de vous avouer; mais puisque vous 


LIVRE XI. 345 


isez dans mon ame, vous pardonnerez sans 
doute au motif si pur qui m'anime, au senti—- 
ment douloureux et tendre qui m'inspire ce 
dessein. | 
Egerie, je suis penetre d'un saint respect 
pour les dieux; j'aimerois mieux mourir, 
que d'abandonner leur culte, que de les offen- 
ser un seul instant. Mais il existe un etre, 
le plus parfait, le plus aimable, le plus ver- 
tueux qui soit sur la terre, et il n'adore pas 
mes dieux. Cet etre que j'ai perdu, que je 
pleure sans cesse, loin de qui je ne puis goũ- 
ter ni repos ni bonheur, cet ètre s'appelle 
Anais. Anais, nom cheri qui me fait ver- 
ser, en le pronongant, des larmes d'atten- 
drissement et de douleur, Anais est de la 
religion des Mages ; elle adore un seul Dieu, 
elle honore son embleme dans le soleil et 
dans le feu. Le soleil et le feu sont deux de 
nos divinites : Apollon et Vulcain ont droit 
a mon hommage ; j'eleverai un temple a cha- 
cun deux. Je veux plus, c'est un tribut de 
respect et d'amour qu'il me sera bien doux 
de rendre à mon Anais; je veux instituer 
quatre pretresses dont l' unique emploi sera 
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dentretenir le feu sacre sur un autel consa- 
cre a Vesta. Ce feu toujours renaissant, 
ce feu pur et immortel sera, pour mon peu- 
ple, Pembleme de la nature; pour moi, Pem- 
bleme de mon amour. Les quatre vestales 
seront vierges: il faudra qu'elles prouvent, 
pour etre admises, que leur vie est pure et 
intacte, comme Petoit celle d' Anais. A 
Pexemple d' Anais, elles rendront un culte a 
ce feu dont elles seront les gardiennes ; et en 


memoire de cette Anais, qu'elles represen - 


teront a mes yeux, je porterai au plus haut 
degre la veneration, le respect que Ion aura 
pour elles: je les ferai jouir des honneurs de 
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la royaute. J'espere, o nymphe, que vous 


me permettrez de rendre ce tendre hommage 


a celle que j'adore, a celle a qui je dois le 
peu de vertu que je possede, a celle que je ne 
verrai peut- tre plus, mais dont le souvenir 
si cher ne mourra jamais dans mon cœur. 
La nymphe fut quelque tems a repondre : 
ce silence inquietoit Numa, il fut bientot hors 
de peine. Roi de Rome, lui dit la voix, 
Jestime ta constance; j'espère qu'elle sera 


recompensce. Je ne m'oppose point a ce 
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que tu honores Anais; mais je crains que 
tu n'en fasses trop pour elle, et que tu n'at- 
taches trop d' importance aux ceremonies de 
la religion. Tu tus eleve dans un temple, 
Numa, prends garde de regner en pretre. 
Autant la piete élève Phomme qui sait lui 
donner de justes bornes, autant elle rend pe- 
tit celui qui la pousse trop loin. Les cœurs 
tendres y sont sujets; et les malheurs de a- 
mour rendent ce danger plus grand. C'est a 
ta raison a ten préserver. Souviens = toi 
qu'un roi religieux peut etre un grand hom- 
me; mais qu'un roi superstitieux ne Vess 
jamais. | | 

Je suis loin de te precher Vingratitude et 
FPoubli des dieux. Honore-les, Numa, tu le 
dois: mais honore-les en servant les hom- 
mes. Laisse a la piete mal eclairee les pue- 
riles pratiques qu'elle seule a inventees ; ob- 
serve de ta religion les grand preceptes 
qu'elle enseigne. | 

C'est a Ceres sur-tout que tu veux mar- 
quer ta reconnoissance? Va parcourir les 
campagnes, vetu comme un laboureur; 
mele-toi parmi ceux qui te croiront leur 
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frere ; parle- leur des loix de Numa, informe- 

toi des abus, des suites funestes qu' ils peu- 
vent avoir, critique-les pour y encourager 
les autres, et retiens mieux le peu de mal 
qu'on en pourra dire, que les nombreux Elo- 
ges qu'on en fera. 

Visite la chaumiere du pauvre; juge par 
tes yeux de ses besoins; caresse l' enfant de- 
mi nud qui pleure auprès de sa mere malade; 
console son pere affligé; fais- leur esperer 
des secours du ciel ou du roi; et, de retour 
dans ton palais, envoie-leur du pain, des 
habits, du ble pour ensemencer leur terre. 

Voila le moyen d'honorer Ceres ; voila 
ce qui la flattera plus que le sang de mille 
genisses. Ta piete sera bientot recompensee : 
les moiss0ns couvriront la terre: les villages 
seront repeuples ; Pabondance regnera dans 
les campagnes ; les troupeaux nombreux et 
mugissans rempliront les vertes prairies ; la 
plaine retentira de chants de joie; et les ber- 
gers, les laboureurs, riches, tranquilles, 
heureux par tes soins, ne se livreront jamais 
au sommeil sans avoir prie les dieux de con- 
server leur bon roi. i 


LIVRE XI. | 349 


Ainsi parle la nymphe. Numa trans- 
norte $'ecrie: O ma divinite tutelaire ! 6 
vous à qui je devrai mon bonheur et le bon- 
heur de tout mon peuple ! par quelle fata- 
lite, par quel arret cruel votre presence 
m'est-elle interdite? Vous qui me comblez 
de bienfaits, vous qui m'honorez d'un inte- 
ret si tendre, me priverez-vous toujours du 
plaisir si doux de contempler ma bienfaitrice? 
vous couvrirez-vous sans cesse à mes yeux 
de ce voile impenetrable ? 

Numa, répond aussitot la voix, ne cher- 
che pas à lever ce volle; tu me perdrois sans 
retour. Mais suis mes conseils; mets tout 
en usage pour assurer la felicite de ton peu- 
ple; et je te promets, oui, je te jure par le 
souverain des cieux, que le jour ou tu seras 
le plus grand des rois, tu connoitras, tu ver- 
ras Egerie. 

Apres avoir dit ces mots, la voix ne re- 
| pond plus aux questions, aux actions de 
graces de Numa. 

Le roi de Rome, impatient de profiter 
des lecons de la nymphe, retourne les medi- 

II. PART. 
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ter dans son palais; et, des le lendemain, 
il s occupe de se former un conseil. | 

Il le compose des patriciens les plus eclaires, 
les plus vertueux; il y joint un nombre ęégal 
de plebeiens : et quand l'ordre de la noblesse 
lui temoigne sa surprise de se voir ainsi mèlèé 
avec le peuple: Senateurs, leur repond Nu- 
ma, ce mélange ne vous est pas importun 
dans les batailles, il m'est utile dans men 
conseil. Ici, je compte m' occuper bien plus 
du peuple que des nobles: j'ai donc besoin 
que les principaux du peuple puissent y de- 
fendre ses droits. J'ai besoin que ces sages 
conseillers, qui n'auront pas vEcu A ma cour, 
me parlent avec franchise, avec la rudesse 
meme dont un sénateur courtisan n'a pas 
Pusage; je veux, si mon orgueil ou mes 
flatteurs me trompent sur le bonheur de mes 
sujets, que ces plebeiens me disent: Roi de 
Rome, ne les crois pas, nous connoissons des 
malheureux. ores 5 

Aide par ce conseil que preside le vieux 
Meétius, Numa prend d'abord les mesures 
pour Eteindre cette haine des Romains et des 
Sabins, capable seule de détruire le bonheur 
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public. Pour fondre ensemble les deux na- 
tions, il divise par tribus tous les habitans de 
Rome. Des ce moment, chacune de ces 
classes, egalement composee de Romains et 
Sabins, quitte Vesprit de parti. pour ne con- 
noitre que l'amour de la patrie. Le sage 
Numa, qui oppose ainsi Vinteret commun I 
Porgueil national, voit bient0t les factions 
s' ẽteindre, et les deux peuples n'en faire 
qu'un seul. 

Alors il eleve un temple a la Concorde, un 
autre a la Bonne-Foi, a la Clemence, a la 
Justice: il fait honorer le dieu Terme, 
comme le symbole des proprietes ; il dresse 
un autel à la Bienveillance universelle, cette 
premiere des vertus, cette source de toutes les 
autres. 

Devore de l'amour de son peuple, toujours 
leve des Paurore, pour decouvrir la source 
d'un mal, mediter un etablissement utile, il 
travailloit seul jusqu'a Pheure de son conscil. 
Li, il soumettoit aux lumieres de ses amis 
les vues que son esprit et surtout son cœur 
lui avoient fournies: il les discutoit en simple 
senateur. Mais quand sa conviction intime 
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n'etoit pas ebranlce par les raisons d'un 


avis contraire, il les decidoit en monarque. 


Sans se piquer de posséder le talent d'ad- 
ministrateur, il avoit une maxime qui rare- 
ment PFegaroit: c' toit de se mettre a la 
place de tous ceux dont il s'occupoit. 8'il 
faisoit une loi qui interessat les laboureurs, 
il se supposoit laboureur : Que demanderai- 


je a mon roi? se disoit-il: d'assurer ma 


propricte, de proteger mon travail, de me 
defendre contre Pennemi et contre le citoyen 
puissant. Pour jouir de ces avantages, il est 
juste que je donne une partie de la moisson 
que mes sueurs ont fait naitre ; mais il faut 
qu'il m'en reste assez pour nourrir ma 
femme, mes enfans, et pour ensemencer de 
nouveau ma terre. Quand Numa s' toit 
dit ces paroles, il commengoit son Edit. Les 
laboureurs en Etoient contens. 

Si le conseil lui proposoit la guerre, il se 
faisoit rendre un compte exact des depenses 
qu'elle coũteroit, des avantages qu'elle pour- 
roit produire. Ensuite il calculoit tout ce 
qu'il pouvoit faire avec ce meme argent; 
les canaux ouverts, les marais desseches, les 
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landes mises en culture: il comparoit ces 
biens certains avec celui d'une victoire tou- 
jours douteuse ; et faisoit rougir par cette 
simple comparaison ceux qui avoient pu 
balancer. Numa, sans leur reprocher leur 
erreur, se contentoit d' ajouter: Je ne vous 
parle pas du sang humain; il est d'un prix 
trop au- dessus de lor. 

Apres avoir employe la moitié du jour a 
regler ces grands objets, le roi partageoit son 
frugal repas avec les plus sages, les plus an- 
ciens des sẽnateurs: ensuite il rendoit la jus- 
tice, ou alloit porter secrètement des secours 
a quelque infortune. Ces dons n'etojent 
jamais pris sur le tresor public; le genereux 
Numa en Etoit avare, meme pour soulager les 
malheureux; Ce sont mes plaisirs, disoit-1l ; 
Petat ne doit pas les payer. Mais il em- 
ployoit aux bonnes actions Pargent destine 
a l'entretien des gardes qu'il wavoit point, 
aux depenses de sa table qu'il ayoit reglee, 
de ses habits qu'il ne renouvelloit pas sou- 
vent. 

Ainsi les occupations de Phomme sensi- 
ble le dElassoient des fonctions de roi; et 
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tous les soirs, quitte envers son peuple, quitte 
envers lui-meEme, il alloit rendre compte A 
Egerie de tout ce qu'il avoit fait; il alloit 
chercher dans sa conversation des lumicres 
pour le lendemain. 


FIN DU LIVRE ONZIEME., 
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LIVRE DOUZIEME. 
SOMMAIRE. 

HERSILIE, accompaguee de plusieurs rois, vient 
assiéger Numa dans Rome. Arrivee de Camille 
et de Leo, qui amenent un prisonnier. Expedi- 
tion nocturne de Leo. Les Marses viennent au 
Secours des Romains. La bataille est prete a se 
donner. Discours de Numa. Il désarme ses 
ennemis. Mort d' Hersilie. Paix generale. Nu- 
ma ferme le temple de Janus. II retrouve 

Anais, et devient son Epoux. 


Tanr de soins, tant de peines pour rendre 
les Romains heureux, ne soulageoient guere 
les maux de leur roi, Numa loin de ce 
qu'il aimoit, Etoit le seul à plaindre dans ses 
Etats. II avoit envoys chez tous les peuples 
de l' Italie s'informer de Zoroastre et d' A- 
nais ; nulle part on en avoit appris de nou- 


DN 


3565 NUMA POMPILIUS, 


velles: le brave Léo ne revenoit point; le 


tems s*ecouloit. Le triste Numa, seul au 
milieu d'un peuple qui Tadoroit, pleuroit sa 
maltresse, regrettoit son ami, et redoutoit 


Hersilie. 


Cette fougueuse amazone ne tarda pas à 
manifester sa fureur. Tout-i-coup des 
tourbillons de poussière s' lèvent du cote du 
Latium. Ces nuages se dissipent, et l'on 
voit reluire des forets de lances. Un bruit 


sourd, mele de cris d'hommes, de hennisse- 


mens de chevaux, de retentissemens de 
boucliers, vient en croissant; semblable aux 


aquilons fougueux, quand, echappes: de 


leurs antres profonds, precedes d'un long 
mugissement, suivisdes tempetes et du ravage, 


ils arrivent en deracinant les arbres et les ro- 


chers. 1 
Bientot, du haut des murs de Rome, se 
distinguent des milliers de combattans. Les 


premiers sont les Rutules, entièrement cou- 
verts de fer, armes de longues javelines dont 
les pointes acerees se reunissent au premier 
rang. Serres les uns contre les autres, les 
boucliers pressent les boucliers, les casques 
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touchent les casques; leurs aigrettes flot- 
tantes ressemblent aux epis d'un champ. Le 
fier Turnus est a leur tete. Turnus, le digne 
petit-fils du heros dont il porte le nom, se 
reéjouit d'aller combattre les descendans des 
Troyens. Epris des charmes d' Hersilie, il 
s'est engage, par serment, a lui livrer Numa 
prisonnier. 

Apres eux viennent les Campaniens, foi- 
ble troupe, mais nombreuse, guidee par le 
meme roi que Leo prit dans Auxence. Les 
Volsques paroissent ensuite, sans autres armes 
que leurs arcs; ils sont commandes par le 
brave Arisbee ; Arisbee, de qui les jeux sont 
d'attacher ensemble deux colombes, de les 
faire voler dans les airs, et de couper avec sa 
fleche, sans blesser les oiseaux, le cordon qui 
les retient. + 0 | 

Les Hirpins, armes de massues, cou- 
yerts de peaux de betes, s'avancent sans gar- 
der de rang. Jadis vaincus par Romulus, ils 
n*obtinrent de lui la paix qu'en laissant clever, 
au milieu de leur pays, une forteresse impre- 
nable, occupee par les Romains. Brulant 
de venger cet outrage, ils ont tente, mais en 
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vain, de s'emparer de la forteresse : c'est sur 
Rome meme qu'ils veulent se venger. Ce 
peuple farouche est conduit par un Marse 
plus farouche encore : le terrible Auion, le 
descendant de Cacus est a leur tete. Aulon 


brüle pour Hersilie: jaloux de la gloire de 


Leo qu'il croit dans Rome aupres de Nu- 
ma, il a defendu a ses guerriers d'attaquer 
ces deux ennemis qu'il se reseryve pour lui 
seul. . 

Les Vestins ferment la marche. Ces 
peuples, couverts de boucliers blancs, ne com- 
battent qu' avec la fronde. Leurs cuirasses 


noires, leurs barbes hérissées, inspirent la 


terreur. Le père de Camille, le vieux Mes- 
sape est toujours leur roi. Depuis qu'il a 
perdu sa fille, entièrement livre aux Hirpins, 
ses allies, il depend deux ; et, sans s' interes- 
ser a Hersilie, il la sert dans une guerre qu'elle 
seule a suscitee. 

Au milieu de cette armée, la fille de Ro- 
mulus se distingue, comme un palmier parmi 
de jeunes arbustes. La tete couverte d'un 
casque brillant, ceint d'un diademe d'or, elle 
tient dans sa main droite deux javelots, et 
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porte à son bras gauche ce bouclier, présent 
de Ceres, gage assure de la victoire, que 
Numa laissa dans ses mains. Cette superbe 
amazone, sur un char traine par des chevaux 
noirs, va, vient, vole dans tous les rangs, 
sourit a J'un, reprend l'autre, encourage le 
moins hardi, enflamme encore le plus teme- 
raire ; et montrant les remparts de Rome: 


Amis, dit-elle, voila mon bien, voila mon 


heritage ; faites-le moi rendre, je vous resti- 
tue toutes les.conquetes de mon père. Quant 
a mon cœur et a ma main, je jure qu' ils 
seront le prix de la tete de Numa. 

Elle dit, le farouche Aulon se plaint qu'une 


si grande conquete soit trop facile. Turnus 


Sourit de Porgueil du barbare, lui jette un 


coup- d' œil dedaigneux, et lance sur la prin- 


cesse un regard d'amour; tandis que le 
Volsque Arisbee, qui voit avec indifference 
les appas de la fiere Hersilie, $'applaudit 
d'etre le seul qui ne combatte que pour la 
gloire. 
Cette nombreuse arme s' tend dans la 
plaine, approche de Rome, et cainpe non loin 


des murailles. La consternation se repand 


360 NUMA POM PHIL IVsõ. 


dans la ville; les habitans des campagnes, 
suivis de leurs familles en pleurs, charges de 
ce qu'ils ont pu sauver, arrivent de toutes 
parts: les vieillards, les femmes, remplissent 
les temples; les enfans poussent des cris dou- 
loureux; les citoyens cherchent des armes; les 
soldats craignent d'en manquer; tout le peu- 
ple, alarmé par la vue de tant d'ennemis, 
n'espère plus que dans son roi. 

Numa, qui a tout prévu, devient plus 
tranquille a l'aspect du danger: il a des vi- 
vres, des armes, des troupes braves et nom- 
breuses. Soigneux de ne pas les fatiguer, il 
leur épargne les gardes inutiles, ménage 
leurs forces, veille sur leurs besoins, dissipe 
Feffroi general. Sur des mesures qu'il a 
prises, il ne se plaint que de Pabsence de Leo, 
et de ce que les ennemis lui ferment le bois 
d' Egérie. | 

Reduit a ses seuls conseils, comme il 
meditoit au milieu de la nuit les moyens de 
jetter la division parmi ses nombreux adver- 
saires, on vient l'avertir que trois guerriers, 
arretes aux portes de Rome, demandent a 
Etre introduits: Numa ordonne qu'on les 
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amene. A peine les a-t-il envisages, que, 
reconnoissant Leo, il s'élance dans ses bras 
en poussant un cri de joie. O mon frere ! 
je te revois l'as-tu trouvee ! Suis-· je con- 
damne a la pleurer toujours. 

Mes recherches ont été vaines, lui rẽpon- 
dit Leo apres un tendre embrassement: j/ai 
parcouru tout le midi de Vitalie, je n'ai pu 
decouvrir les traces de Zoroastre ni d' Anais. 
Mais j'ai appris le danger qui te menace ; 
j'ai vu les peuples se rœunir pour venir t'as- 
siéger dans Rome, et j'ai vole à ton secours. 
L'espoir de te ſaire des allies m'a donné la 
Hardiesse de me presenter chez le peuple 

Marse: j'ai ose le rassembler. 

Citoyens, leur ai-je dit, vous m'avez 
banni ; mais le desir de vous <tre utile l' em- 
porte sur le danger de paroltre ici malgre 
vos loix. Vous ęEtes amis ou ennemis des 
Romains : voici l'instant de les accabler ou 

de vous les attacher pour toujours. La fille 
de Romulus, de ce barbare aggresseur qui 
vint nous attaquer dans nos foyers, souleve 
tous les peuples contre Rome, et contre ce 

juste Numa qui fut le premier a solliciter 
II. PART. "i 
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pour vous une paix honorable. En vous joi- 
gnant a la fille de Romulus, vous romprez 
un traité solemnel, vous manquerez a la re- 
connoissance, à l'honneur; mais vous ferez 
peut- tre une guerre utile. Peut- ᷑tre aussi 
votre interet se trouve-t-il mieux encore I 
demeurer genereux, a secourir Numa. Ce 
monarque, sauvé par vous, vous rendra le 
pays des Auronces, vous donnera le droit de 
citoyen Romain, vous regardera comme des 
freres. Celw que vous trouvates juste el 
bon quand vous Etiez ses ennemis, que sera- 


t-il pour des liberateurs?* Marses, dans 


cette occasion, comme presque toujours, le 
parti de l'honneur se trouve le plus utile. 
Choisissez cependant: joignez-vous a une 


foule de barbares conduits par la fille de vo- 


tre plus cruel ennemi, deja noircie de plu- 
sieurs crimes, et qui plonge le poignard dans 
le sein de sa patrie : ou bien volez au secours 
du meilleur des rois, d'un heros qui fut mon 
yainqueur, et qui defendit vos droits dans le 
traits de paix qui vous he encore. 

A peine ai-je dit ces paroles, que toute 
P'assemblée s'est Ecrice: Marchons au se- 
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cours de Numa, et que Leo nous com- 
mande. . | 
Non, non, leur ai-je dit, ;uple sensible, 
mais inconstant, qui m'aimez et qui m'avez 
banni, je ne puis Etre votre chef. Cet hon- 
neur doit regarder un Marse. Depuis que 
Numa est devenu roi de Rome, je suis de- 
venu Romain. Mais quand la protection 
des dieux me fit rompre ce peuplier auquel 
vous aviez attache le commandement, l'arbre 


fut ebranle par quatre concurrens qui va- 


loĩent mieux que moi, sans doute. Deux 
d' entr'eux, Liger et Penthee, ont succombe 
dans les combats; Aulon commande les Hir- 
pins; le vieux Sophanor n'est plus; mais il 
vous reste le vaillant Astor, I'aimable disciple 
d' Apollon. Astor s'est signale des son en- 


fance. Sa jeunesse seule vous fait balancer; 


mais si ses talens ont devance son age, sa 
jeunesse est un mérite de plus. Marses, que 
le brave Astor devienne votre general : Apol- 
lon, dont il est l'ami, guidera lui-meme votre 
arm&e. Pour moi, mon impatience ne me 
permet pas d' attendre le depart de vos guer- 


riers; je cours a Rome annoncer a Numa 


112 
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que les Marses sont toujours le plus gene- 
reux des peuples. | 
Mille cris ont interrompu. Le jeune 
Astor s'est elance dans mes bras: je Vat 
presente aux Marses ; j'ai soutenu le bou- 
clier sur lequel on a proclame. Certain que 
ce general alloit voler a ta defense, j'ai pre- 
cipite mes pas pour arriver avant lui, pour 
disputer aux Sabins meme le plaisir de s' ex- 
poser pour toi. 
A ces mots, Numa se jette de nouveau 
dans le sein de son frère; il ne peut plus 
s'en arracher. Mais la belle Camille ote 
son casque et $'approche du roi de Rome, en 
se plaignant d' tre meconnue. Numa s'é- 
crie, saisit 8a main, la couvre de baisers et 
de larmes; ses yeux, pleins d'une douce 
Joie, errent a la fois sur Camille, sur Leo; 
quand celui-ci, faisant avancer un jeune 
guerrier, venu avec eux, le conduit aux 
pieds de Numa, à qui cet Etranger présente 
son EpECe. 
Le roi surpris Penvisage ; ses traits ne Fr 


sont pas inconnus ; mais il ne peut se rappeller 
od il a vu ce jeune homme, Tu as done 
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oublie, lui dit Leo, le fils du roi de Cam- 
panie, ce jeune Capis, qui abandonna le 
commandement de Parmee de son pere, pour 
devenir centurion dans celle de Romulus, et 


qui depuis fut livre aux Marses comme 


Otage de la paix. Le roi de Campanie a 
mal observe le traité; les Marses t' envoyent 
son fils; c'est un prisonnier que je ta- 
mene. | 
C'est un ami, s'ecria Numa en tendant 
la main au prince de Capoue, et un ami 


qui me sera cher, quoique son pere se soit 


joint aux autres rois qui m' assiè gent dans ma 
capitale. 
Alors Leo demande des details sur cette 


armee dallies; il brüle d'etre au lendemain 


pour faire quelque action d'eclat. Mais 
Numa soupire et baisse les yeux, en lui 
rappellant qu*Hersilie est maitresse du bou- 
clier sacre qui assure la victoire a son pos- 
sesseur. Tant que ce bouclier sera dans ses 
mains, Numa ne veut point tenter le sort 
des batailles. Leo lui-meme approuve sa 
prudence, et termine cet entretien qui faisoit 
rougir son ami. Le roi conduit Camille 
113 
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et son Epoux dans le plus bel appartement du 
palais; il remet Capis a ses officiers ; 


et, plein de joie, il va se livrer au som 


meil. 

Dans ce moment, l'amitié vient inspirer 
a Leo le projet le plus hardi ; mais il le cache 
a Camille, il craint qu'elle ne veuille en par- 
tager les perils. Aussitôt qu'elle est endor- 


mie, Leo se lève d'aupres d' elle, reprend en 


silence sa peau de lion, s' arme de sa massue, 
et marche d'un pas leger vers une des portes 
de Rome: elle s'ouvre devant lui. Seul 
dans la campagne, il regarde, il decouvre le 
camp des ennemis et les feux deja presqu'e- 
teints de leurs. gardes avancees. Il examine 
par quel cote il pourra le moins Ctre apper- 
cu; mais la lune, de son char brillant, re- 
pand une trop grande lumiere. Leo tombe 
a genoux devant Vastre des nuits. i 

O Phebé, dit-il, je t'invoque; daigne 
moderer ton eclat.. Tu ne favoriseras point 
un dessein coupable: ce n'est pas un.amant 
temeraire qui veut surprendre l'objet de ses 
feux : ce n'est pas meme un guerrier con- 


duit par l'amour de la gloire. Non, chaste 
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deesse, un sentiment plus noble m' anime; 


c'est la sainte et pure amitiè. Je vais re- 
prendre le bien d'un ami; je vais reparer la 
faute que lui fit commettre l'amour; l'amour, 
ce dieu cruel, dont tu te fais gloire d' etre 
l'ennemie. O deesse ! ma cause est la tien- 
ne, c'est celle de la vertu. 

Sa priere est à peine acheyee que he lune 
8 *enveloppant de nuages, cache son disque 
d'argent. Encourage par ce presage, le 
heros marche vers le camp. Il parvient 
aux premieres gardes, qui, a sa taille, a sa 
massue, le prennent puur un Hirpin. Leo 
sait leur langue; il passe sans obstacles. II 
peEnetre au milieu du camp, ou les soldats, 
accables par le sommeil, par le vin, dorment 
ẽtendus pele-mele aupres de leurs armes et 


de leurs chars. II <toit facile d'en egorger 


un grand nombre; mais ils ne se defen- 
doient pas: ce carnage étoit impossible 
a Leo. ms -— mo 

Léo n' ẽprouve ni fureur ni crainte : il re- 
connoit Aulon étendu sur la terre, la tete 
appuyee sur son bouclier ; sa hache ẽnorme 
Etoit auprès de lui. Un songe funeste l' agi- 
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toit; sa langue balbutioit les noms de Leo et 


de Numa, qu'il accompagnoit d'impreca- 


tions. Par un mouvement involontaire, le 
heros lè ve sa massue ; mais la baissant aussi- 
tot, il se contente d'emporter la hache du fe- 
roce Aulon. | 

Enfin il distingue la tente d'Hersilie, si 


mal gardee par ses defenseurs ; il y penetre 


d'un pas assure. La fille de Romulus Etoit 
livrẽe au profond sommeil. Plus occupe du 
bouclier que de contempler la princesse, Leo 
cherche des yeux ce tresor que Pobscurite lui 
derobe. Tout-i-coup la lune sort de derriere 


les nuages; ses tremblans rayons vont se rẽ- 
fléchir au milieu du bouclier d'or. Leo 


s'en saisit aussitot. Charge de cette pré - 
cieuse depouille et de la hache d' Aulon, il re- 
prend le meme chemin qu'il a parcouru, tra- 
verse une seconde fois le camp, et franchit 
les dernieres gardes sans tien trouver qui 
Parrete. 5 . 
Deja il est en süreté; deja, plein de joie, 
il rend grace a Phœbé, a la nuit, à tous les 
dieux, lorsque des cris et un bruit d'armes 


ze font entendre derriere lui. Le crepuscule 
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qu jour commencoit a poindre. Leo, sur- 


pris, ecoute, regarde; il voit une femme 
armèe d' un arc, fuyant devant une troupe de 
Rutules qu'elle arrète d'espace en espace 
en les menagant de sa fleche. 

Le cœur de Leo devine que c'est Camille, 
avant que ses yeux Paient reconnue. Il court, 
1] Pappelle, il la joint. Il remet dans ses 
mains le bouclier sacré, il s'élance sur les 


Rutules, les atteint à la fois de sa hache et de 


sa massue, revole a sa bien-aimee, la rassu- 
re, Penvironne et Ventraine vers les murs de 
Rome, et retourne encore immoler ceux qui 
Papprochent de trop pres. Ainsi le sanglier, 
poursuivi par une troupe de chiens coura- 
geux, fuit et revient sans cesse blesser celui qui 


_ depasse la meute. 


Mais les Rutules intimides appellent leurs 
compagnons. Le camp se reveille, on 8'arme, 
on accourt de toutes parts. Une troupe 


d'Hirpins s'avance pour envelopper Leo, 


tandis qu'un escadron Volsque va lui couper 
le chemin de Rome. Leo s'arrète toujours 
aupres de Camille qui le couvre malgre lui 
du bouclier d'or, toujours faisant face a la 
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fois et aux Rutules et aux Hirpins ; il change 
tout-a-coup de route, prend un detour, ga- 
gne le Tibre. Les ennemis, croyant sa perte 
assurë e, jettent des cris de joie. Ils resserrent 


le demi-cercle qu'ils forment autour de lui, 
us se rapprochent peu-a-peu, ils vont enfin 


presser les fugitifs entre leurs lances et le 
fleuve, quand Leo, parvenu sur le bord, fait 
voler d' un bras vigoureux, jusques sur la rive 


opposee, sa massue et la hache d' Aulon; il 


prend Camille dans ses bras, jette un coup- 
d'ceil fier a ses ennemis immobiles, s' Elance 
au milieu des ondes, et malgre leur rapidite, 
malgre les fleches . des Volsques, il aborde, 


reprend ses armes, et continue son chemin 


vers Rome. 

A peine est- il hors de danger, que ce heros 
si terrible n'est plus que l' amant le plus tendre. 
Pardonne, 6 ma chere Camille, pardonne, 
$*ccrie-t-1l, si j'ai pu te cacher un secret: 
ton amour m'en-ia bien puni. J'exposois 
sans ton aveu des jours qui ne sont qu'a toi; 


tu m'as fait trembler pour les tiens : mon 


crime est assez expie. Ingrat, lui repond 
Camille, tu as pu penser que j'attendrois ton 
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retour! tu as pu croire que ma tendresse se 
contenteroit de vaines larmes | Des soldats 
moins cruels que toi m'ont indique la trace 
de tes pas, m'ont ouvert la meme porte par 


u tu t'etois echappe ; et seule dans les ténè- 


bres, en presence du camp ennemi, je n'ai 


senti d' autre crainte que celle de ne pas te 
trouver. 


Tels sont les reproches que se font ces 
tendres amans: les dangers qu' ils ont courus 
augmentent, s'il est possible, le sentiment 
qui les unit. La conquete du bouclier d'or 
ajoute a leur felicite ; ils rentrent dans Rome 
aux premiers rayons du jour, et vont atten- 
dre le reveil du roi pour lui presenter le bou- 
clier sacré. | 

Quels furent les transports de Numa ; 
il ne peut ni les contenir ni les exprimer. 


Il embrasse mille fois Leo, il est aux ge- 


noux de Camille : Que ne vous dois-je pas ? 
leur dit-il; vous sauvez mon trone et ma 
gloire. Ah! mon trone est a vous, ainsi 


que mon cœur: c'est a vous de regner sur 


Rome, comme vous regnez sur Numa. 
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Il assemble aussitot son peuple pour lui 
montrer le bouclier sacre, pour l'instruire 
de ce qu'a fait Leo. II le declare sur-le- 
champ general des troupes Romaines. A 
Pinstant on mille acclamations confirment 


ce digne choix, les sentinelles des remparts 


annoncent Parmee des Marses. 
Astor, le jeune Astor, a trompe Pennenn : 
il a remonte le Tibre, qu'il a passé vers sa 


source; et par une marche savante, il arrive 


sous les murs de Rome, du cote de l' Etru- 
rie, le seul dont les assiegeans ne sont pas 
maitres. Bs 

Numa fait ouvrir ses portes, et court au- 
devant de ses allies. Astor entre dans la ville 
a la tete de dix mille hommes: il n'a pas 
plutot appercu le roi, que, S'avancant 
a sa rencontre, il va lui jurer obeissance 
et amitie. Le roi l'embrasse avec tendres- 
se; le peuple pousse des cris de joie, Tan- 


dis que Numa conduit Astor dans son pa- 


lais, chaque citoyen s' empresse de recevoir 
un guerrier Marse, et de le traiter comme 
un frere. 
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Cependant Hersilie et Aulon, furieux 
d'avoir vu cette armee de autre co016 du 
Tibre entrer paisiblement dans Rome, sans 


qu'ils azent pu troubler sa marche, honteux, 
humiliés, qu'un seul guerrier soit venu leur 


ravir à l'un son bouclier, à l'autre sa hache, 
Hersilie et Aulon, pressés par un egal desir 
de vengeance, veulent donner Passaut, et 
crient a la fois: Aux armes! Les Volsques, 


les Hirpins, les Campaniens, les Rurules, 
les Vestins obeissent. Toutes les troupes 
sortent du camp, se forment par bataillons, 


et portant de longues Echelles, marchent 


wers les remparts, precedes de balistes et de 
catapultes. Cots 
Numa, instruit de cette attaque, ne s'ef- 


fraie pas du peril. Aussi tranquille au mo- 


ment d'un combat que lorsqu'il sacrifie aux 


dieux, il ordonne a Leo de sortir dans la 
plaine à la tete des Romains; Aster regoit 
les mèmes ordres. Numa veut que le prince 


de Campanie soit au milieu des bataillons 


Marses; il demande que la belle Camille se 

tienne au centre des bataillons Romains; il 

defend sur- tout a ses deux generaux de laisser 
11. PART. K k 
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tier une seule fleche. Ensuite il se revet de ses 


ornemens royaux, ceint sa tete du diademe, 


prend dans sa main un sceptre, une branche 


d'olivier; et, precede de ses licteurs, il marche 
au milieu des deux armees. 


Les ennemis, surpris de ce spectacle, s'ar- 


retent ranges en bataille pour attendre les 
Romains; ceux-ci, arrives a la portée du 
trait, forment un front a-peu-pres Egal a ce- 
lui de leurs adversaires. Deja, de part et 
autre, les arcs sont vandes, les glaives tires; 


Tisiphone, au milieu de Vintervalle, agite ses 


serpens et attend le signal. 
Mais le roi de Rome s'avance, en flbrant 


sur sa tete le rameau d*olivier. Ses herauts | 


crient et demandent que l'on ecoute Numa. 


Ces paroles sont repetees par mille bouches. 


Malgré les efforts d' Hersilie et d' Aulon, le 
roi des Vestins, celui de Campanie, les chefs 
des Volsques et des Rutules s' approchent du 
monarque Romain. Aulon est torce de les 
suivre; Hersilie elle-meme vient entendre, en 
fremissant de rage, ce que Numa ose pro- 
poser. | 
Princes, heros, gui m ecoutez, leur dit 
Numa d'une voix douce, mais assurée, pour- 
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quoi me faites-yous la guerre? Ai- je ravage 
vos etats ? Ai-je enlevé vos femmes ou vos 
filtes captives? Ai-je manque à des traités? 
Que me voulez-vous ? Que me demandez- 
vous: 


Que tu descendes d' un trone usurpe, s'é- 


crie Aulon: que tu rendes à la fille de Ro- 
mulus Pheritage de Romulus. C'est pour 


elle que nous avons pris les armes; nous ve- 


nons la retablir et la venger. 

Aulon, lui repondit Numa, ce diademe 
que tu veux m'arracher ne fut ni demande ni 
desire par moi. Il m'en coute assez pour 
l'avoir accepte ; mais les dieux ont parle ; 
j'ai ob6i. Ce peuple m'a fait son souverain, 
Romulus lui-meme n'avoit pas d'autre 
tire. A Rome, le trone appartient a celui 
que la nation choisit; il est hereditaire chez 
les Sabins, qui composent aujourd'hui la moi- 
tie du peuple Romain. Par une suite de 
crimes, que je ne veux point rappeller ici, 
je suis le dernier des princes Sabins. Ainsi, 
Pordre des dieux, le vœu du peuple, le sang, 


les lois m'appellent au trone. Vous scuis 


comptez pour rien ces droits; et vous venez 
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m'assiẽger dans mes murs, sans m'avoir 
seulement declare la guerre. Loin de m' en 
plaindre, je vous en remercie: vous avez mis 
de mon cots la justice, vous m' avez assure 
les dieux. | 
Rois de Vlalie, je vous estime : il depend 
de vous que je vous aime ; mais jamais je ne 
vous craindrai. Vous voyez cette armee de 
Romains aussi nombreuse que toutes les vo- 
tres reunies ; vous voyez ces braves Marses 
qui, venus a mon Secours, ont trompe votre 
vigilance. ' Voila de quoi repousser la force 
par la force. Je peux perdre plusieurs ba- 
tailies, et vous arreter encore des annees 
devant mes murs; si vous Etes vaincus une 
seule fois, il ne vous reste plus de ressource. 
Ne pensez pas que les Marses soient les 
seuls peuples que je saurai vous opposer; les 
Etrusques, les Apuliens, les peuples de la 
Ligurie, vont arriver dans peu de jours. 
Attaques a la fois par tant de nations reunies, 
vous ne pourrez leur résister; vous PErirez, 
tous; les Vestins seuls seront épargnés; de 
tout tems les Marses et les Vestins furent 
freres ; je les regarde comme mes alliès; je 
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leur jure ici en votre presence, de ne jamais les 
traiter en ennemis. 

A ces paroles, Aulon, Tania Arisbee, 
Fegardent le vieux roi des Vestins : la de- 
fiance est peinte sur leurs visages. Numa, 
qui a deja reuss! a mettre la division parmi 
eux, continue dans ces termes. 

Helas! je pleurerois le premier sur une 
victoire qui causeroit la perte de tant de peu- 
ples; je baignerois de mes larmes des lauriers 


teints de votre sang. Rois, mes collègues, je 


ne veux que la paix; et sans avoir été 
vaincu, avec la certitude meme de vaincre; 
Je vous la propose avantageuse. Vous, Hir- 


pins, je vous remets la forteresse que Romu- 


lus fit elever au milieu de votre pays: ce fut 
une injustice, je mets ma gloire a la reparer. 
Voas, Volsques et Rutules, je vous offre mon 
alliance, et les droits de citoyens Romains. 
Vous, roi de Campanie, qui avez oublie si vite 


votre dernière guerre avec les Marses, je vais 


vous remettre votre fils que vos ennemis 


m' ont livre. Vous, roi des Vestins, qui pleu- 


rez depuis si long- tems une fille que vous 
2 ensévelie dans les ondes, je vais vous 
Kk 3 
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rendre yotre Camille. Venez, Camille et 
Capis, venez embrasser vos peres. 

A ces mots, Camille et Capis se jettent 
dans les bras du roi des Vestins et du mo- 
narque de Capoue. Ces deux vieillards ne 
peuvent en croire leurs yeux: ils versent 
des larmes de joie, ils tiennent serres contre 
leurs ccœurs les enfans qu' ils n'esperoient plus 
R . 
Combattez a présent contre moi, leur dit 
Numa : deja ma cause etoit juste; j'ai vou- 
lu qu'elle le füt encore plus. Vous n'eticz 
que des agresseurs ; je vous force d' tre des 
ingrats. Combattez si vous le voulez. 

Pour toute réponse, les deux rois tombent 
a ses pieds, et embrassent ses genoux. Le 
brave Turnus, le sage Arisbee, lui tendent la 
main, en criant: La paix! Tous les soldats 
repetent : La paix 

Aulon seul, Aulon veut parler; mais Leo 
se precipite vers lui: Si la soif du sang te de- 
vore, lui dit-il, me voici: je te rends ta hache 
que j'ai prise pendant ton sommeil. Aulon 
terrasse par ces paroles et par l'ascendant du 
magnanime Leo, Aulon le regarde et se tait. 
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Hate-toi, lui dit le heros : mon cœur fremit à 


Pidee de tremper mes mains dans le sang d'un 


Marse; renonce a ta patrie, ou accepte ma 
foi. Mon choix est fait, lui dit Aulon; e 
il mit sa main dans la sienne. 

Des ce moment, plus d'obstacle à la paix, 
des cris de joie s'&lancent de toutes parts; 
les deux armes, quittant leurs rangs, com- 
mencent à se méler, quand la fougueuse 
Hersilie, qui jusqu'alors avoit espere dans 
Aulon, Hersilie, hors d'elle-meme, les yeux 
ardens, pale de fureur: Laches, s'écrie-t- 
elle, ingrats, perfides amis, qui cedez a de 
vaines paroles, qui trahissez la cause des 
rois, ne pensez pas me voir complice de vo- 
tre infamie. Et toi, Numa, toi que Pab- 
horre autant que je t'adorai, je ne puis trou- 
ver d' expressions plus fortes, regois mes fu- 
nestes adieux: Puisse l'amour te faire sentir 
tous les tourmens que tu m'as causes | Puis- 


ses-tu pleurer sur le trone le chagrin de n'y 


pouvoir placer l'indigne objet que tu me pre- 
feres! Puisse ce peuple Romain qui t'a 
fait roi, devenir le plus terrible ennemi du 
nom de roi, le poursuivre par toute la terre, 
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apres avoir chasse de ses murs toi ou tes in- 
dignes successeurs ! Puissent enfin les noires 
- Eumenides te persecuter sans relache, te 
presenter sans cesse le cadavre de Tatia ex- 
pirante par mes poisons, et sur- tout celui 
d' Hersilie mourante sous le poignard que ta 
main barbare conduit? En pronongant ces 


derniers mots, elle enfonce jusqu'à la garde 


son Epee dans son cœur. On accourt, on 
s' empresse; il n'est plus tems; elle ne res- 
pire plus, et la fureur est encore peinte sur 
son visage place. 


Numa la plaint: il donne des ordres pour 


qu 'on lui rende les honneurs funèbres avec 
le respect du a son sang. Tandis que le 
bücher se prepare, le roi de Rome immole 
des victimes, jure la paix aux conditions 
qu'il a offertes, et rentre dans sa capitale, 
entoure. de tous ces rois qu'il a vaincu par la 
justice. 


Numa les conduit au capitole où ils font 
un sacrifice à Jupiter. Li, il propose d'&+ 


tablir une ligue qui assure à jamais la paix 


et la liberté de l' Italie. Tous ces rois, rem- 


plis de respect pour la vertu de Numa, veu- 
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lent qu'il soit seul leur arbitre. Numa dis- 


cute les droits de chacun d'eux, compense 


les sacrifices, en fait lui-meme, redige le 
traite, et tous le signent avec joie. Ces nou- 
veaux allies du roi de Rome se disposent à 
partir, combles de ses dons, certains de sa 
foi, et penetres pour lui de la plus grande 


veneration. 


Le monarque de Capoue retourne dans 


ses Etats avec son fils, qui est devenu un 


heros chez les Marses. Le roi des Vestins 


ne peut engager sa fille à le suivre dans Cin- 


gilie: Camille a renonce au trone ; elle veut 


demeurer a Rome avec Leo, avec Numa; 


et le bonheur dont elle jouit suffit pour rendre 
heureux son pere. Les Volsques, les Hir- 
pins, les Rutules, satisfaits sur les injustices 
qu'ils reprochoient A Romulus, reprennent 
la route de leurs pays en benissant le nom de 

Numa. Les Marses, charges de présens, 
remis en possession du pays des Auronces, 
retournent en Marrubie : Astor ne quite 


pas sans regret son vertueux aliie. Enfin, le 


peuple Romain, qui voit finir cette guerre 
sans qu'il en coure le sang d'un seul citoyen, 
benit et adore son roi. 


* 
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Le sage Numa, qui vient d'assurer la 
paix a l' Italie, se hate d'aller fermer solem - 
nellement le temple de Janus. Sous Romu- 
lus, 1] resta toujours ouvert. Les portes d'ai- 
rain crient sur leurs gonds rouilles ; mais 
Pon ne peut les forcer a se joindre. | 

Numa tombe a genoux devant la divinite. 


O Janus, &ecrie-t-il, toi qui regnas dans 
Pltalie par la justice et par la paix, protege 


mes desseins pacifiques. Ferme ce temple 


terrible; notre coeur sera Vasyle ou nous 


tadorerons desormais. Je saurai te rendre 


un nouvel hommage : jusqu'a présent notre 


annee a commence par le mois consacre a 


Mars; je reforme cette annee mal calculee a 


plus d'un egard. J'y ajoute deux mois, et 
le premier de tous sera le mois de Janus: il 
est juste que le dieu de la ene cede le pas au 
dieu de la paix. | 
Il dit. Les portes du temple tournent 
d'elles-memes sur leurs gonds, et se ferment 
avec un bruit epouvantable. | 
Numa consacre ensuite le bouclier d'or 
qui assure à jamais aux Romains la victoire 
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sur tous les peuples : il institue, pour le gar- 
der, des pretres qu'il nomme Saliens. 

Apres ces soins pieux, il se dispose à re- 
tourner au bois d' Egérie; il mene avec lui 
Camille et Leo. Mais la crainte de déplaire 
a la nymphe lui fait laisser ces tendres amis 
| A quelque distance de la fontaine. 5 
A peine arrive, il invoque Egerie; il se 
plaint du long tems qui s'est Ecoule depuis 
qu'il ne Pa entendue, et lui rend compte de 
tout ce qu'il a fait. Etes- vous contente ? 
ajoute-t-1] d'un ton timide et,modeste. Oui, 
rẽpond la voix, je le suis. Des ce jour je te 
regarde comme le plus grand des rois. Tu 
as rempli mes esperances; c'est à moi de 
rempli r mes sermens; connois enfin Egerie. 

A ces mots, elle sort du bois; et Numa 
reconnoit Anais. II reste immobile de sur- 
prise; son ceil est fixe, sa bouche est ou- 
verte, ses bras demeurent tendus. Tout-a- 
coup, poussant des sanglots, il tombe aux 
genoux d' Anais : il fait de vains efforts pour 
parler, il ne peut que verser des larmes. 

Relève- toi, lui dit Anais, je ne suis point 
la nymphe Egerie, je suis une simple mor- 
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telle ; et les honneurs de la dvinits me se- 
roient moins chers que le titre de ton amie. 
Tu m'avois raconte le songe que tu fis a la 
fontaine de Pan; Vespcrance que tu conser- 
yois detre un Jour 1nstruit par Egerie : je 
rẽsolus avec mon pere de realiser cet espoir. 


| Forces de nous separer de toi, pour que tu 
 £onsentisses a devenir le bienfaiteur de ton 


peuple, nous vinmes nous cacher dans ce 
bois, ou j'etois bien sũre que tu ne tarderois 
pas a te rendre. Tous nos projets ont re- 
ussi. Je tai parlke comme Egene ; je tai 

donne des conseils qui m'etoient dictes par la 
profonde sagesse de mon pere. Tu as cru 
entendre la nymphe : cette erreur, utile a ta 
gloire, a ete douce pour mon cœur. Je te 
voyois a travers ces branchages, quand tu 
pensois converser avec Egerie: plus heureuse 
que toi, j'ẽtois A tes c6tes quand tu pleurois 


ton Anais. 


Numa PFecoute, hors de lui-meme. II 


voit bientot paroitre Zoroastre ; il se preci- 
pite dans son sein, il Pembrasse mille fois, 


et, s'arrachant de ses bras, il court chercher 
Camille et Leo. Elle est ici! leur crie-t-il 
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de loin; elle est ici! Viens, accours, ton 
pere, ta sœur t'attendent. 

Leo ne peut croire ces paroles; il se pres- 
se pourtant d'arriver. Zoroastre le regoit 
dans ses bras, le serre contre sa poitrine : 
Mon fils, mon cher fils, nous sommes re- 
joints, nous le sommes jusqu'a la mort. 
Leo pleure pour toute reponse ; Paimable 
Camille embrasse Anais. La joie, Pamour, 
l Pamntie, semblent oter la raison au tendre 
pere et aux quatre amans. 

Enfin quand les larmes les ont soulages, 
Zoroastre les conduit a sa cabane. C'est 
ici, leur dit- il, que nous nous sommes caches; 
ici nous finirons nos jours. Numa, je te 
donne Anais; mais le peuple Romain ne 
connoitra jamais vos nœuds; jamais Anais 
n'entrera dans Rome. Chaque jour, sous 
pretexte de venir consulter ta nymphe, tu 
viendras voir ton epouse ; et la rẽcompense 
de tes bonnes actions sera le plaisir de nous 
les raconter. Ainsi ma fille demeurera fi- 
dele A sa religion; le mystere ajoutera de 
nou veaux charmes a la felicite de Numa ; 
et Zoroastre, heureux de ce bonheur, cou- 
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lera en paix, au milieu de vous, le peu de 
jours qu Oromaze lui destine encore. Ap- 
prouves- tu ce projet ? 

Numa, pour toute réponse, tombe à ses 
pieds qu'il embrasse; Anals sourit en bais- 
sant les yeux; Camille et Leo applau- 
dissent. | _— | 

Des le lendemain, hymen d'Anais et de 
Numa fut celebre dans cette chaumicre, 
sans pompe, sans fete, sans autres temoins 
que Zoroastre, Camille et Leo. L'heureux 
Numa vint tous les jours a la cabane. La 
vertueuse Anais et son pere lui inspirèrent 
de plus en plus le desir, les moyens d'etre le 
plus juste et le meilleur des rois. 

Zoroastre parvint au milieu d' eux a la 
vieillesse la plus reculee. Leo, general des 
Romains, se fixa dans Rome avec son Epouse, 
et prit delle le surnom de Camillus : ce fut 
la tige de cette famille de heros dont le plus 
fameux delivra Rome des Gaulois. Numa, 
toujours brülant pour Anais, toujours adore 
de son Epouse, regna quarante-cinq annees. 
Pendant ce long espace de tems, jamais en- 
nemi ne parut sur le territoire de Rome, 
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jamais le temple de Janus ne fut ouvert; et 
dans les etats de Numa, il n'y eut pas un 
seul homme malheureux par l'oppression, 
ou par de mauvaises loix. 
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